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430° Livraison. ; Tome XXII. 4er Avril 1867. 


LIVRAISON DU 4* AVRIL 1867. 


TEXTE. 


_ Prenre-Paurz RuBeNs. — Rubens revient d’Espagne à Mantoue. Son séjour et ses 
travaux à la cour de Vincent I", jusqu’à l’époque de son voyage à Rome, par — 
M. Armand Baschet. 
II. GéricaucT (2° article), par M. Charles Clément. 
III. La Tour (2° et dernier article), par MM. Edmond et Jules de Goncourt. 
IV. Paris-Guine. Les œuvres de Delacroix au Luxembourg, par M. Paul de Saint- 
Victor. 
V. EssAr D'UN CATALOGUE RAISONNÉ DE L'OEUVRE GRAVÉ ET LITHOGRAPHIE DE 
Francisco Goya (2° article), par M. Paul Lefort. 
VI. Les Satons DE T. Toor. Lettre à Béranger, par T. Thoré. 
VIL. BuzLeTiN MENSUEL. La bibliothèque de l’École des Beaux-Arts, par M. Léon 
Lagrange. 


= 


GRAVURES. 


Encadrement tiré de l’ouvrage : Hier. Cateneus de arte bellica, imprimé à Lyon en 
1600. Dessin de M. Jacquin, gravure de M. Boetzel. 

Baptème de Jésus par saint Jean, d’après un dessin de Rubens, du musée du Louvre. 
Dessin de M. Rousseau, gravure de M, Chapon. 

Hélène Forman. Gravure par M. Mossolof, d’après un tableau de Rubens de la gale- 
rie de Munich. Gravure tirée hors texte. 

Cul-de-lampe dans le goût du xvi° siècle. 

Hercule terrassant le lion de Némée. Fac-simile d’un dessin de Géricault, par M. Pilinski. 
Collection de M. É. Galichon. 

Première pensée pour le naufrage de Ja Méduse. Fac-simile d’un dessin de Géricault, 
par M. Pilinski. Collection de M. His de la Salle. 

Croquis pour le radeau de Ja Méduse. Fac-simile d’un dessin de Géricault, 
M. Pilinski. Collection de M. His de la Salle. 

Le radeau de la Méduse, par Géricault. Dessin de M. Bocourt, gravure de M. Sotain. 
Musée du Louvre. : 

Cartouche encadrant une lettre, d’aprés Choffart. 

Lettre U dans le goût du xvie siecle. 

Le marché aux chevaux, dessiné par Mile Rosa Bonheur, gravé par Mile Hélène 
Boetzel. 

L’armure de François Ie", dessinée par M. Jules Jacquemart, gravée par M. Boetzel. 
Musée du Louvre. 

Le Pont-Marie, dessiné par M. Daubigny, gravé par M, Boelzel. 

Aveugle enlevé sur les cornes d’un taureau. Eau-forte originale de Goya. Le cuivre 
fait partie de la collection de M. Paul Lefort. Gravure tirée hors texte. 

La soumission religieuse. Gravure de M. Pilinski, d’après un dessin de Goya, de la 
collection de M. Paul Lefort. 


Lettre V, tirée du Songe de Poliphile, édition italienne de 4490. 


par 
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DEUXIÈME ARTICLE. 
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RUBENS REVIENT D'ESPAGNE A MANTOUE 
SON SÉJOUR ET SES TRAVAUX 


A LA COUR DE VINCENT ler, 


JUSQU’A L'ÉPOQUE 


DE SON SECOND VOYAGE A ROME. 


(4604-1606) 


Je ne suis pas plus à même de 
préciser le moment du retour de 
Rubens à Mantoue, après son sé- 
jour en Espagne, que je ne l’ai été 
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de déterminer exactement la date de son installation dans cette ville, au 
service des Gonzague!. Mes investigations ont été aussi minutieuses pour 
lune que pour l’autre recherche, et je dois ajouter qu'elles n’ont abouti 
à aucun résultat. Un fait certain, c’est que si Rubens partit d'Espagne 
peu de temps après avoir expédié la dernière lettre (si remarquablement 
fière) qu'il écrivit de Valladolid au secrétaire et conseiller du duc, ce 
fut pour revenir directement en Italie, sans être allé en cour de France 
pour y faire-les portraits des quelques beautés signalées à la curiosité 
libertine de Vincent I°. Il y a donc lieu de penser que ses observations, 
si vivement énoncées dans sa lettre, furent appuyées par l'excellent 
conseiller, Annibale Chieppio, son protecteur, selon qu’il en avait exprimé 
le désir. Tous ses instincts, toutes ses révélations de génie le portaient 
à ne vouloir autre chose que mettre la main à de grands ouvrages. 
Son retour s’effectua-t-il par un des navires génois qui faisaient alors 
entre l'Italie et l'Espagne un service à peu près régulier? Des galères 
entrèrent au port de Gênes le 25 octobre. Rubens était-il parmi les 
passagers? Je l’ignore. N’arriva-t-il qu'au printemps suivant, avec l’en- 
voyé de Mantoue rappelé par le duc, cet Annibale Iberti qui nous a tant 
parlé du peintre pendant son séjour a Valladolid et chez le duc de Lerme? 
Dans cette hypothèse, Rubens se serait embarqué entre le 11 et le 
15 mars, et serait arrivé à Gênes vers le 15 avril. Le roi Philippe III, au 
mois de décembre, s’était en effet rendu à Valence, où l’avaient suivi 
les deux envoyés de l’Altesse de Mantoue, Celio Bonati et Annibale Iberti. 
Nous avons lu leurs dépéches, mais ils ne disent mot de Rubens, et 
comme les cartons des Archives de Mantoue, si abondants les mois 
précédents en lettres du peintre, n’en contiennent aucune depuis 
octobre, le chercheur se trouve réduit aux conjectures. Quittons vite ces 
dernières et signalons Rubens, revenu d'Espagne, à la cour de Gonzague, 
de façon certaine. Cela, le 2 juin de cette année 1604, d’après une note 
relevée par l’érudit Coddé sur un registre de commission? ducales et 
rencontrée dans les papiers de ce chercheur par le comte d’Arco, à qui 
nous en devons la communication. « 1604. Rubens Pietro Paolo pittore. 
Commissione, 2 giugno 1604 (foglio 104), di metterlo alla provigione di 


A. Voir mon premier article, sur le séjour de Rubens en Italie et son premier 
voyage en Espagne, t. XX, p. 404. 


La gravure qui accompagne cet article a été faite d’après un tableau de Rubens, 
conservé au musée de Munich, et représentant Hélène Forman, la seconde femme de 
Villustre maitre. Elle est due à la pointe de M. Mossoloff, un jeune artiste russe qui, 
plein de talent avant l’âge, comptera bientôt, nous en avons le ferme espoir, parmi nos 
plus habiles collaborateurs. (Note du Directeur.) 
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ducatoni 400 all’anno da pagarsi di tre mesi in tre mesi incominciando 
dal 2h maggio. » Ainsi, voilà Rubens déclaré peintre pensionnaire de 
M. le duc de Mantoue, et quatre cents gros ducats (ducatoni) lui sont 
assignés à l'année, payables de trois en trois mois, à dater du 24 mai 
1604. J'ajoute aussitôt que la proximité de cette date avec celle du 
retour d'Espagne en Italie du résident de Mantoue, Iberti, me fait incliner 
à accepter le mois d'avril comme étant l’époque vraisemblable à laquelle 
Pierre-Paul reparut à la cour de son duc’. A ce compte, Rubens, parti 
le 3 mars 1603 et revenu du 15 au 20 avril 1604, aurait consacré une 
année entière à son voyage et séjour en Espagne; voyage et séjour 
effectués, nous le répétons, en la seule qualité de peintre et en dehors de 
toute préoccupation politique ou mission diplomatique. Jusqu’au mois 
de février de l’année 1606, il ne faut plus chercher Rubens qu’à Mantoue. 

Ce fut, en effet, pendant ce temps qu'il y résida, qu’il accomplit 
certains ouvrages, les plus beaux qu’il ait faits dans sa jeunesse d’ailleurs 
si vaillante : c'est-à-dire les trois magnifiques tableaux qui furent l’hon- 
neur et l’ornement de l’église de la Trinité, appartenant aux Pères 
Jésuites, à Mantoue. Écoutons ce que rapporte, en son histoire manu- 
scrite de la Compagnie de ces Pères, le révérend Gorzoni : 


«Il appartient, dit-il, au père Caprara de voir son administration signalée par 
l'hommage d’un inestimable trésor, celui des trois grands tableaux que le sérénissime 
duc Vincent lui fit remettre pour l’ornement perpétuel de notre église, pour honorer à 
la fois la Compagnie et les cendres de la sérénissime duchesse sa mère, qui y avait fait 
élection d’une humble sépulture. Ces tableaux sont au nombre de trois, dessinés et 
peints par le célèbre Rubens, et représentant, le premier, qui est en face, le Mystére 
de la très-sainte Trinité, comme titulaire de l'église, et dans lequel sont peints, 
grands comme nature, les portraits de tous ceux de la famille régnante de Gonzague, à 
savoir le duc Vincent et la duchesse sa femme, son sérénissime père le duc Guillaume 
et sa mère, tous ses fils et ses filles; le second, du côté de l'Évangile, est le Baptéme 
du Sauveur par saint Jean-Baptiste, et enfin, le troisième, du côté où se lit l’Epitre, 
représente le Mystère de la Transfiguration : ouvrages aujourd’hui fameux dans le 
monde entier, et que demandent à voir tous les étrangers les plus versés dans les arts, 
et dont tous demeurent véritablement stupéfaits. S'il faut en croire la renommée, Son 
Altesse a payé ces tableaux mille et trois cents doubles : ce n’est pas la valeur d’un seul 
aujourd’hui. Ainsi allait se distinguant et s'ennoblissant de jour en jour notre église 
à Mantoue ?..... » 


4. Une lettre en apparence insignifiante, adressée Je 22 juin de Mantoue par un 
certain Fc Pasolini à l'Annibale Iberti, devenu secrétaire de S. A., à Casale, et dans 
laquelle il est question d’un rendu-compte de fonds employés en Espagne par le signor 
Pietro-Paolo, paraît démontrer que Rubens serait allé à Valence avec l'Iberti pendant 
que le roi s’y trouvait cet hiver de l’année 1604. 

2. Istoria manoscritla del collegio di Mantova della Comp & gnia di Gest, scritta 
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Que sont devenus ces grands et si fameux ouvrages ? La légende en 
est assez triste. Le 3 mars 1797, après un siége aussi long que pénible, 
la ville et citadelle de Mantoue tombèrent au pouvoir de l’armée fran- 
caise républicaine. Parmi les églises supprimées se trouva celle de la 
Trinité, convertie en dépôt de fourrages; un commissaire français enleva 
le tableau de Rubens la Sainte Trinité, et pour le plus commodément 
approprier au désir qu’il avait de l’adresser en France, sans que le fait 
fût trop remarqué, il le fit tailler en plusieurs morceaux. Son entreprise 
fut découverte, l’Académie de Mantoue recouvra son bien, mais en quel 
état? Le peintre Pelizza fit de son mieux pour réunir les morceaux lacérés 
et obvier au sacrilége commis à l’endroit de ce chef-d'œuvre. Or, en 
de telles conditions, le mieux est toujours mal, et tels morceaux ne 
purent même pas alors être retrouvés; ainsi, un « soldat aux gardes » du 
Duc sous le costume duquel Rubens s'était admirablement représenté, 
ainsi, un « chien de haute taille, » grand lévrier de Vincent, et de plus les 
petites « personnes » des jeunes princes. Les restes de ce grand œuvre 
sont, à tout prendre, dignes encore de la plus vive admiration, et se 
voient dans une salle de la Bibliothèque de Mantoue. Le coloris, le grand 
faire, la majesté, toutes les aptitudes du somptueux talent du maître s’y 
peuvent reconnaître. Rien de charmant comme l'élégance et le bel 
aspect du duc Vincent et de la duchesse Éléonore ; à la manière dont ils 
sont posés, à la façon dont ils ressortent, l’œil le moins exercé reconnaît 
la main de Rubens, et prévoit celle bien prochaine de van Dyck, dans 
l'histoire de la peinture. Le Baptême de Jésus par saint Jean‘ eut un 
sort plus pitoyable encore que celui d’avoir subi quelques lacérations : 
la poussière et l'humidité, produites par l’amas de foin entassé dans 
l’église convertie en magasin, le détériorèrent à un point tel qu’on 
reconnut impraticable sa restauration , et il fut laissé aux mains de 
marchands milanais, accourus en ces temps-là pour négocier dans 
Mantoue ?. Je ne sais rien du troisième tableau indiqué par le P. Gorzoni 
sous le titre du Mystère de la Transfiguration ?. 


dal padre G. Gorzoni. Tome I, page 79. (Conservée à la Bibliothèque municipale de 
Mantouo.) 

1. Le superbe dessin du Baptème de Jésus par saint Jean, que possède le musée 
du Louvre, ne serait-il pas une première pensée pour le tableau dont il est ici parlé? 
Ce dessin, dans lequel plusieurs figures rappellent le style de Michel-Ange, a été fait 
irrécusablement pendant le séjour de Rubens en Italie. Aussi avons-nous cru devoir le 
reproduire pour accompagner cet article. E. G. 

2. Voyez Guida di Mantova par Cadioli, avec les annotazioni manoscritte di 
Feo Bartoli. 


3. Il est à croire que cet ouvrage a disparu, car M. Alfred Michiels n’en fait aucune 
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BAPTÊME DE JESUS PAR SAINT JEAN, 
(Dessin de Rubens. Collection du Louyre.) 
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Au mois d’avril 1605, le duc de Mantoue fut prié, au nom de l’em- 
pereur Rodolphe et par le peintre ordinaire de Sa Majesté, de faire 
exécuter par le Flamand qui était à son service plusieurs copies des 
originaux du Corrége que Vincent I‘ avait le bonheur de posséder. 
Il serait puéril de douter un instant que sous cette désignation du 
« Flamand » il pût être question de tout autre peintre que Rubens. A la 
vérité, Porbus était aussi en cour de Mantoue, à cette époque; mais, 
ainsi que nous le démontrerons dans un prochain travail sur ce peintre, il 
n’échéait à Porbus, en fait de commandes ducales, que d’éxécuter des 
œuvres de portrait; à Rubens appartenait le soin des ouvrages de haute 
haleine, et personne ne se rencontrera pour contester qu’en cette caté- 
gorie il faille classer des copies d’après l’immortel Italien. L’empereur, 
désireux de telles copies, était ce Rodolphe IT, couronné en 1576, duquel 
l’histoire a pu judicieusement dire qu’il fut le prince du monde le moins 
propre au gouvernement, que sa grande passion fut de vouloir faire de 
l'or, et que toute sa gloire se borne à la réputation d’avoir été un grand 
distillateur, un astronome passable, un assez bon écuyer, et un fort 
mauvais empereur. Quoi qu’il en fût, il ne serait pas juste.de ne lui pas 
accorder un goût prononcé pour les bons tableaux, les marbres, et autres 
choses de pareille qualité. Il vivait à Prague, en façon d’astrologue, j'en 
conviens, mais aussi en véritable amateur des choses de la peinture : la 
bonne ville en vit arriver dans ses murs provenant de tous les côtés. Jean 
Achen, en sa qualité de peintre ordinaire de cet empereur, exécutait ses 
volontés en matière d’art, et souvent même il les influençait. Achen (les 
documents italiens l’appellent d’Ach) avait pratiqué Mantoue et la per- 
sonne même du Duc, l’année 1608; il avait rencontré l’Altesse lors de 
l’un de ses voyages à Milan, en novembre, ainsi qu’il appert d’un frag- 
ment de lettre adressée par commission ducale à celui qui pouvait le 
mieux faire les honneurs du palais des Gonzague et des raretés qu’il con- 
tenait, en l'absence du souverain, au conseiller Annibale Chieppio : 


« Son Altesse (écrit le signor Constantini, en date d’Ossellato, le 26 novembre 1603) 
envoie avec le courrier un gentilhomme allemand, peintre de l’empereur, admis à la 
plus grande familiarité par Sa Majesté et pouvant traiter constamment avec elle. On 
écrit au chevalier Manerbio, afin qu’il ait soin d’entrer en parfaite intimité avec ce 
gentilhomme appelé Giovanni d’Ach, pour que dans toutes les circonstances et les 
occasions où les intérêts de Son Altesse seront en jeu, il puisse s’adresser à lui pour 
faire présenter des mémoires ou des lettres 1... » 


mention dans le Catalogue qu'il a publié en 1854, des tableanx et dessins de Rubens 
avec indication des endroits où ils se trouvent. (Paris, Delahays, édit.) 
A. Archives de Mantoue. Lettera E. XIX. Milano, 3. 
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Frappé sans doute de la supériorité des belles copies que Rubens 
avait exécutées à Rome, en 1601, lesquelles avaient été depuis apportées 


à Mantoue, le peintre Achen ne les avait pas oubliées en 1605, lorsqu'il 


fit parvenir une requête au duc Vincent pour obtenir la copie de deux 


ouvrages de Corrége. À la date du 25 avril 1605, à Prague, le résident 
Manerbio écrit à Chieppio : 


« A l'instant même, le seigneur Jean d’Ach m'envoie le mémoire ci-annexé de la 
part de Sa Majesté, afin que je l’adresse à Son Altesse et qu’il lui plaise d'y donner suite. 
Je supplie Votre Seigneurie qu’elle veuille bien la faire tenir et me répondre sur ce qui 
aura été commandé {. » 


Le conseiller répondit, le 6 mai suivant, que Son Altesse avait gardé 
par devers elle le mémoire du peintre, et qu’elle ferait en sorte que Sa 
Majesté fût satisfaite en la commande des copies qu’elle désirait. I] ya 
lieu de croire que le document annexé alors aura été remis à Rubens, 
auquel, en effet, il était nécessaire; aussi ne l’ai-je rencontré en aucun 
des cartons où j'avais imaginé qu'il pût être. Mais une lettre plus éloignée 
en date nous dédommage, au moins en partie, de la perte de la note 
émanée du sieur Achen. 

Le duc de Mantoue qui, durant l’été de cette année 1605, entreprit 
un voyage dans les montagnes de l’Arvernia, à Vallombreuse,.puis dans 
l’Ombrie, à Assise, à Pérouse, puis à Rome, revint en son duché dans les 
premiers jours de septembre, et c'est par une de ses lettres, adressée à 
cette époque à son résident à Prague, lettre dont la minute se trouve 
dans les papiers de Mantoue, que nous connaissons l'exécution et l'envoi 
de la commande désirée par l’empereur Rodolphe : 


« Vincent, duc de Mantoue, etc. 
« Au seigneur chevalier Manerbio, Résident à la cour de l'Empereur : 


« Finalement, à mon arrivée ici, nous avons trouvé terminées les copies des deux 
tableaux de Corrége désirées par Sa Majesté. Nous vous les expédions avec les présentes 
afin qu’aussitôt reçues vous les fassiez présenter à Sa Majesté, à laquelle vous direz que 
pour avoir été exécutées toutes les deux « de la main du Flamand qui est ici à 
notre service conformément à l’ordre qu'elle avait donné, » il n’a pas été possible 
de les avoir aussitôt que nous l’eussions désiré, malgré la sollicitude dont nous avons 
fait preuve pour pouvoir les envoyer le plus tôt possible. De Mantoue le 30 septembre 
1605 ?. » 


4. Archives de Mantoue. Lett. E. II. Corte Cesarea, 3. 
2. Id. Lett. H. Minute delle Lettere, anno 1605. 
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Arrivées le 24 octobre à Prague, les copies furent aussitôt adressées 
à l’empereur : I quale le ha havute carissime e ringratia Sua Altezza’, 
dit l'accusé de réception adressé par le résident au conseiller ducal. De 
quelle nature étaient ces copies, ou plutôt quels étaient les sujets des 
originaux ? Si je consulte l’inventaire des tableaux qui se trouvaient dans 
la galerie de la maison de Gonzague en 1627, publié.par le comte d’Arco, 
je vois énumérés comme ouvrages du Corrége : Vénus et Mercure ensei- 
gnant à lire à Cupidon; — un Ecce Homo, — le Saint Jérôme méditant 
sur une tête de mort. Où sont allées, depuis, les copies d’après le Corrége, 
exécutées pendant cette année 1605, à Mantoue, par Pierre-Paul Rubens, 
puis envoyées et arrivées à Prague, chez l’empereur Rodolphe? Quels 
ont été d’ailleurs les destins de tous les tableaux réunis par cet empe- 
reur? Ne sont-ce pas là des questions propres à être adressées à M. Alfred 
Michiels, de qui l'ouvrage : Rubens et l'École d'Anvers, recoit en ce 
moment les honneurs d’une édition nouvelle ?? 


LE: 


SECOND SÉJOUR DE RUBENS A ROME. 


Sur la fin de 1605, Rubens quitte de nouveau Mantoue pour se rendre 
à Rome. Je ne l’y sais arrivé que par une lettre du résident ducal, datée 
du 11 février 1606; lettre insignifiante s’il en fut, et dont le but est de 
prier le conseiller Chieppio de le créditer du payement de vingt-cinq écus 
au mois qu'il a déjà fait au peintre, sur ses fonds de chancellerie. Les 
relations personneiles écrites étaient rares entre le duc et Rubens; aussi 
ne faut-il pas s'étonner de ne pas rencontrer de lettres adressées par le 
peintre à Son Altesse : tout se passait par l'intervention amicale, gra- 
cieuse et dignement protectrice du conseiller Chieppio. Cette année, 
du reste, au printemps, le duc et la duchesse s’absentèrent, et le premier 
accompagna la seconde jusqu'à Augsbourg : elle se rendait en cour de 
Lorraine, d’abord, pour de là joindre la cour de France, où le roi l'avait 
conviée, comme sœur de la reine, pour être marraine du dauphin *. 
Porbus l’y vint même retrouver et fit alors beaucoup de portraits. Quant 


1. Archives de Mantoue. Lett. E. IT. Corte Cesarea, 3. (Dépêches du résident 
Manerbio.) 

2. Le Catalogue fort pratique que M. Alfred Michiels a publié ne constate ni l’une 
ni l'autre de ces copies. Voyez Catalogue des tableaux et dessins de Rubens, etc. 

3. Voyez à ce sujet Le Roi chez la Reine (2° édition), page 434. Appendice n° 2. 


PIERRE-PAUL RUBENS. 313 


à Rubens, on l’avait annoncé à Florence, comme devant y passer en 
juillet, au retour qu'on avait supposé qu’il ferait à cette époque; mais 
il n’en fut rien. Un certain Giuliano Acciaiuli, sorte d'expert à la recherche 
de curiosités pour le duc de Mantoue, écrit en effet à Vincent Ie, le 
18 juillet 1606, & Florence : 


« Le seigneur Chieppio m'avait écrit que Votre Altesse sérénissime avait commandé 
que son peintre, à son retour de Rome, me ferait signe pour voir le tableau de la main 
de Raphaël d’Urbin. J’avise donc V. A. que je n’ai vu personne et que l’ami voudrait 
se défaire de son tableau !. » 


Nous sommes certain que Rubens se maintint bien à Rome pendant 
tout ce temps, car une lettre de lui du 29 juillet 1606, écrite de cette 
ville & Chieppio, et qui n’a d’autre importance du reste que celle de nous 
faire savoir où il est, remet en mémoire au conseiller de Son Altesse 
qu'il veuille bien obtenir en haut lieu la même faveur qui lui fut déjà 
faite précédemment, à savoir le payement effectif de quatre mois 
d’avances ?. 

Il faut arriver au 2 décembre, cette même année, pour rencontrer 
enfin une de ces belles et significatives lettres auxquelles Rubens nous 
avait quelque peu accoutumés pendant le voyage d’Espagne. Le voici de 
nouveau, ferme, trés-digne, très-haut sur le point d'honneur, et énon- 
cant avec une confiance honorable les embarras où il a pensé se trouver, 
par suite de l’incurie dont le trésor de Mantoue ne s’est pas fait faute 
de lui donner la preuve en ce qui regardait les émoluments auxquels il 
avait droit. Aussi cette lettre est-elle pleine d'intérêt, car elle traite de 
la lutte magnifique qu’il a entreprise pour arriver à peindre un tableau 
qui, depuis, est demeuré à Rome un titre glorieux pour ce grand et 
puissant maitre : 


« Trés-illustre Seigneur, et Protecteur très-honoré, 

« Je me trouve fort embarrassé par la soudaine résolution prise par S. A. S. de me 
rappeler à Mantoue dans un délai si rapide, car il ne me sera pas possible de quitter 
Rome aussi vite, pour cause de quelques travaux importants. Aprés avoir consacré 
tout mon été aux études de l’art que je cultive, j'ai été contraint d’accepter lesdits 


1. Archives de Mantoue. Lett. E. XXVII. Firenze, 3. 

9. Id.Lett. E.XXY. Roma. «Hora correndo il tempo ed il salario insieme avanzo gia 
quattro altri mesi dal pr° aprile fino al pr° d’agosto. Supplico V. S. I. volere intercedere 
appresso S. A. sereniss* perché si compiaccia di continuare lo stesso suo favore verso 
di me accioche possa continuare li miei studii senza procurar altrove dell'utile che non 
mi mancherebbe in Roma..... Di Roma alli 29 di Juglio 1606. Affett™ servitore, 
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travaux (et je le dis à Votre Seigneurie pour lui avouer la vérité) par la seule raison 
de la nécessité où je me suis trouvé, ne pouvant fournir honorablement à ma maison, 
avec deux serviteurs, pendant tout un an, dans Rome, avec les seuls 140 écus que 
pendant tout le temps de mon absence j'ai reçus de Mantoue. L'occasion la plus belle 
et la plus magnifique qui se puisse rencontrer dans Rome s’étant donc présentée, je me 
piquai aussi de zèle et d'honneur pour me mettre en avant. Il s’agit du grand autel de 
la nouvelle église des Prétres de l’Oratoire de Sainte-Marie im Vallicella, aujourd’hui la 
plus célèbre et la plus fréquentée dans Rome, pour être située au centre même de la 
ville et décorée grace au concours de tous les plus vaillants peintres d'Italie. Avant même 
que l'ouvrage dont je parle n’ait encore été commencé, des personnages d’une qualité 
si grande s’y sont intéressés que je ne pourrais pas abandonner, sans détriment pour 
mon honneur, une entreprise dont j'ai obtenu la commande envers et contre toutes les 
prétentions des premiers artistes de Rome. Je me ferais aussi le plus grand tort auprès 
de mes protecteurs qui se trouveraient ainsi fort désappointés, et pour peu que je mette 
en avant quelque motif à l'endroit du service dont j'ai pris l'engagement à Mantoue, ils 
s’offriront en ce cas d’intercéder pour moi auprès de Son Altesse, en l’assurant qu'il 
devrait lui être cher qu’un sien serviteur ait acquis un tel honneur à Rome. Le cardinal 
Borghèse entre tous ne manquerait certainement pas de s'employer pour moi. Mais, pour 
le moment, il ne me paraît pas nécessaire de recourir à d’autres qu’à Votre Seigneurie 
Illustrissime, qui seule suffira et sera plus à même encore de rendre le duc solidaire de 
l'intérêt si grand dont j'ai à me prévaloir, non moins que de la gloire et du profit que 
j'en puis tirer. Je ne doute donc pas que, grace à l'efficacité de intervention de Votre 
Seigneurie jointe à la bienveillance de Son Altesse, je réussirai pleinement dans ce que 
je désire. Cependant, si le service actuel du duc est si pressant qu'il ne puisse souffrir 
aucun retard, je le mettrai toujours en avant de tous les autres au monde, et j’accourrai 
aussitot, suppliant Son Altesse de me youloir donner pour récompense sa parole de 
prince qu’au printemps prochain il trouvera bon que je revienne accomplir un séjour de 
trois mois pour donner satisfaction à ces seigneurs. Or, ou prolonger ici ma résidence 
detrois mois, ou revenir à la belle saison pour y passer un pareil laps de temps, telle est 
la somme de mes désirs et celle, je pourrais dire, de la négociation dont je remetsde soin 
et que je recommande avec passion à la bonne grâce de Votre Seigneurie... Je ne puis 
d’ailleurs que prier Ja Majesté divine de lui être aussi propice qu'elle veut bien l’être 
envers moi. Et dans ces sentiments, je lui baise humblement les mains. 


« De Rome, le 2 décembre 1606. 
« De V.S. Illustrissime, 
« Le très-dévoué serviteur, 
« Pierre-Paul RUBENS. 


« Au seigneur Annibal Chieppio, conseiller et secrétaire de S. A.S., à Mantoue?.» 


Il fut tôt obtempéré à la demande du peintre, car, à la date du 
13 décembre, je rencontre, dans une lettre écrite aux Casette di Comac- 
chio par le duc à son conseiller, ces paroles précises : 


« Nous trouvons bon d'accorder le terme de trois mois à Pierre-Paul selon le désir 
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qu'il a de prolonger son séjour à Rome pour accomplir l'ouvrage dont il est chargé. 
Vous pourrez du reste lui faire savoir qu'il en prenne à son aise pour ces trois mois, 
mais qu’il vienne infailliblement à Mantoue pour Pâques, et nous voulons le satisfaire 
plutôt en plus qu’en moins dans ce qu’il désire !. » 


Il est du reste aisément concevable que Rubens, avec son esprit si 
large, avec sa façon grandiose de comprendre, né en un mot pour le 
génie, aimat et recherchât le séjour de Rome. Je ne prétends pas faire 
une description des faits et des événements qui agitaient alors les esprits 
adonnés aux choses de la peinture à Rome, à cette époque où Rubens 
travaillait pour l'église de Santa Maria in Vallicella ; mais il importe de 
ne pas oublier que c’était un temps de luttes et de rivalités glorieuses 
entre une école déjà toute formée et une autre qui s’apprêtait à briller 
avec éclat et grandeur. Le Caravage avait ses disciples (7 suot seguact), 
et les Carrache inauguraient les tendances et les manifestations de l’école 
prochainement dite de Bologne. Il y avait les Caravaggieschi, et il allait 
y avoir les Carracteschi. Ges derniers existèrent le jour même où l’un des 
deux frères, Annibale, qui travaillait alors, depuis l’année 1600, à 
peindre la galerie du cardinal Farnèse, découvrit son œuvre superbe aux 
yeux dès longtemps impatients et dès lors éblouis de toute la jeunesse 
artiste qui s’instruisait dans Rome et s’échauffait aux lecons des maîtres 
de l’Académie de Saint-Luc. Sous Sixte-Quint, sous Grégoire XIV et sous 
Clément VIII, on avait célébré. Circignani, dit le Pomerancio, et son 
disciple Roncalli; on avait presque prétendu immortaliser le Giuseppe 
Cesari dit & Cavalier d’Arpino, et leurs ateliers avaient vu des défen- 
seurs et des clients fougueux ; mais bien autrement vive et belle et noble 
s engageait l'entrée en lice de la gent bolonaise, promptement célèbre, 
sous Paul V, avec Annibal, Louis et Augustin Carrache, avec le Domi- 
niquin, avec l’Albane, avec le Guide, avec Lanfranco. De quel intérêt 
devait donc être pour ce Pierre-Paul un milieu composé de tels éléments 
d'art! Et que ses nobles idées, et que ses chaleureuses convictions durent 
y trouver une saine et plantureuse nourriture! À Mantoue, il avait la 
cour; à Rome, il avait les écoles! Et c’est le propre des esprits hardis et 
convaincus de se complaire davantage à la compagnie des écoles qu’à 
celle de la cour. Au fond, Rubens avait donc pour excellent motif de 
ne pas s'éloigner de Rome le travail qu’il avait entrepris, mais il nous 
semble aussi qu'à côté du motif des affaires il y avait aussi celui du 
goût, de l'inclination; ce je ne sais quel äpre et vigoureux plaisir 
porte un esprit bien doué, et qui connaît sa force, à se tenir près du lieu 
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où ses facultés se peuvent ébattre et combattre. Aussi le voyons-nous ne 
point partir encore au temps de Pâques, il est à Rome en juin de cette 
année 1607, et s’il quitte la grande ville sur l'invitation formelle que 
le duc lui adresse pour l'avoir en sa compagnie dans un voyage pro- 
jeté en Flandre, c’est qu’il ne peut faire autrement, et qu’il a d’ailleurs 
Vassurance d’y pouvoir bientôt revenir. 

Le duc avait, du reste, pendant ce même hiver, à Rome, fait appel à 
la sûreté du goût et à l’expérience de son peintre pour l’acquisition d’une 
œuvre de ce Michel-Ange Caravage qui faisait tant parler de lui dans le 
monde des peintres et des amateurs depuis des années. A bien inter- 
préter même le sens d’une phrase du résident de Mantoue à Rome, 
Giovanni Magno, ce serait Rubens qui se serait fait le promoteur et le 
conseiller d’un tel achat. En avait-il écrit? Sans nul doute : mais la 
lettre m’est demeurée introuvable. 


« Nous avons vu dimanche passé, {écrit le résident), le tableau du Caravage proposé 
par le seigneur Pierre-Paul Rubens, lequel en le reyoyant en conçut une satisfaction 
plus grande. Le Fachetti le tient aussi pour un bon ouvrage et m’a dit en particulier 
ce qu’il en pensait, en basant peut-être son goût sur le jugement de ceux de sa pro- 
fesssion; mais comme les gens qui ne sont point experts aiment et recherchent ce je 
ne sais quoi d’agréable et de plaisant à l’œil, je fus plus captivé par le témoignage des 
autres que par le mien propre, ne me sentant point suffisant pour bien entendre certains 
artifices occultes qui mettent cette peinture en considération et estime. Le peintre 
cependant est des plus fameux parmi ceux qui possèdent à Rome des peintures mo- 
dernes, et ce tableau est tenu pour un des meilleurs qu’il ait faits; aussi la préférence 
à bien des égards doit-elle être donnée à cet ouvrage; il est certain qu’on y remarque 
des parties vraiment exquises (molto esquisite). Je ne m'étendrai pas davantage, car 
j'ai lieu de croire que le seigneur Pierre-Paul Rubens aura rendu un compte particulier 
du sujet, des mesures et autres détails. Quant au prix, il est encore incertain, car nous 
ne voudrions pas, pour notre désavantage, consentir à des exigences trop élevées, mais 
il dépassera deux cents écus et s’approchera bien près de trois cents : je laisse d’ailleurs 


cela au soin dudit Rubens, jusqu’à ce qu’il y ait lieu de se prononcer en dernier 
ressort +. » 


Le résident avait écrit de la sorte à la date du 17 février; le 24, il 
reparlait en ces termes : 


« J'avais oublié de vous dire que le tableau proposé par le seigneur Pierre-Paul 
Rubens avait été accordé pour deux cent quatre-vingts écus argent; nous avons fait le 
possible auprès du détenteur pour l'avoir des à conditions meilleures, mais il n’a pas 
voula entendre parler de perdre un jule de la somme qu’il l’a payé : on pourra encore 
arguer de cette somme en faveur des qualités du tableau, afin de ne pas le voir discré- 
dité parce qu’il n’est plus aux mains du peintre et parce qu'il a été refusé par l'église 
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à laquelle il avait été présenté. Il faudra ensuite donner une rémunération au peintre 
qui, avec grande peine, à été l'intermédiaire du contrat 4. » 


Il est d'autant plus regrettable de ne pas connaître la lettre de Rubens 
consacrée au récit de cette acquisition, qu’elle devait contenir des détails 
singuliers et exceptionnels sur les difficultés qui semblent avoir présidé 
à la négociation. Les deux extraits suivants des dépêches du résident de 
Mantoue à Rome permettent en effet de croire que si Monsieur de 
Mantoue devint possesseur de cet ouvrage, il ne lui a point suffi d’en 
émettre le désir et d'avancer l’argent : 


« Finalement (écrit ce même Magno, à la date du 30 mars), le tableau acquis par Son 
Altesse a été apporté chez moi, et ce ne fut pas sans grande peine, car on ne savait 
trouver le moyen de me le consigner; aussi m’étant venu à la pensée qu’on en pourrait 
prendre copie, j'ai fait prendre les précautions nécessaires avec le secours du monsignor 
préposé à la chambre fiscale. Il me reste maintenant à l'envoyer, selon que commandera 
Son Altesse ?, » 


Puis, le 7 avril, voici une autre nouvelle : 


« Il m'a été nécessaire, pour satisfaire à la Compagnie des peintres, de laisser voir 
pendant toute cette semaine le tableau que nous avons acquis; il se tient beaucoup de 
discours à son propos, et de la part des plus fameux, accourus avec une grande curio- 
sité, car ce tableau avait fait le plus grand bruit, et personne n’avait obtenu de le pouvoir 
examiner. J’atteste qu’il m’a été d’une grande satisfaction de le laisser voir autant qu’on 
a voulu — @ satielà, — car on l’a tenu partout comme un ouvrage d’un mérite sin- 
gulier, et je l’enverrai la semaine prochaine °. » 


Le 14 avril, une autre dépêche annonce que le tableau a été mis à la 
disposition de Rubens, pour qu’il se charge de l'expédition; et elle fut 
effectuée peu de jours après, le 28 du même mois‘. L’inventaire des 
peintures de la galerie de Mantoue, dressé vingt ans plus tard, porte au 
nom de Michel-Angelo Caravaggio un tableau représentant la Mort de la 
Vierge pleurée par les Apôtres *. Or, il y a d'autant moins à douter que 
telle fut l’œuvre acquise par Rubens, et dont il est question dans les 
documents produits ici, que Lanzi, dans son Histoire pittoresque de 
l'Italie, narrant l'étrange manière avec laquelle le Caravage traitait les 
sujets les plus sacrés, nous donne ce détail remarquable : « Aussi plu- 
sieurs de ses tableaux durent être enlevés des autels, et particulièrement 
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dans l’église de la Scala, qui représentait la mort de la Vierge, et où l’on 
voyait un cadavre étrangement enflé*. » 

Rubens eut d’autres occasions encore de servir son patron le duc 
de Mantoue, soit par ses conseils, soit par son intervention, dans les 
acquisitions que ce souverain aimait à faire à Rome. Ce fut ainsi que dans 
les jours qui avoisinèrent celui de son départ, au mois de juin, le peintre 
fut consulté sur l’état des peintures et des stucs qui ornaient le palais 
Capo di Ferro, palais que le Sérénissime de Mantoue eut, pendant un 
moment, l’idée d'acquérir en faveur de don Ferdinando, son second fils, 
récemment promu au cardinalat ?. Selon que nous l'avons dit, en effet, 
le peintre dut, à son plus grand déplaisir, quitter Rome et aller rejoindre 
la cour à Mantoue. Laissons-le nous initier lui-même à l’état dans lequel 
il laissait son grand ouvrage pour l’église de Santa Maria in Val- 
licella : 


« Mon très-illustre Seigneur très-respecté, 


« Le sérénissime maître me rappelle à la maison par lettres formelles de Philippe 
Persia pour se servir de moi pendant le voyage de Flandre. Aussi veux-je obéir aussitôt 
et manifester à Son Altesse que je n’ai pas d'autre intérêt dans ce monde à préférer a 
celui qui m’attache à son service. Je laisse donc là mon tableau sans le découvrir et 
sans en recevoir aucun honneur; une telle besogne ne se traite point in furia. La cause 
d’un tel retard ne vient pas de moi, mais elle tient à l'absence de monsignor Serra, 
commissaire générai de l’État de l’Église, qui, depuis toutes ces agitations contre les 
Vénitiens ?, n’est pas encore revenu. C’est à lui qu’a été remis le soin de ce qui m'occupe 
en ce moment, et je n'ai point le désir que ce soin soit remis à un autre, quand je 
considère quelle affection il me porte, L’image sacrée de la Madone de la Vallicella qui 
doit être placée au-dessus de mon tableau ne pourra être transportée avant la mi- 
septembre; l’une va avec l’autre et l’une ne peut être découverte sans l’autre. Il sera 
de toute nécessité aussi que je retouche à ma peinture sur le lieu même, ainsi qu’il est 
d'usage de faire pour ne pas se tromper. Je veux donc croire que pour ces motifs je 
puis espérer que Son Altesse prendra en considération la volonté que j’ai de la servir, 
et qu’elle tiendra compte d’un voyage accompli pour mon plus grand préjudice, et 
qu’en revanche elle ne fera point de difficulté, après le voyage de Flandre, de me laisser 
venir à Rome, pendant un mois, pour mettre ordre à mes affaires; je les laisse vrai- 
ment embrouillées de male sorte avec ce départ, et non sans déplaire à quelqu'un des 


1. Abbate Luigi Lanzi. Storia pittorica della Italia. Tome If, page 162. Édition 
de Bassano, 1809. | 

2. Archives de Mantoue. Lett. E. XXV. Roma, 3. (Inviati). Lettre en date de juin 
1607 de Giov. Magno sur l’état de ce palais. 

3. Allusion à la célèbre question dite de I'/nterdit prononcé contre la République 
des Vénitiens, par Paul V : question dans laquelle Henri IV crut devoir intervenir et 
qu’ilaccommoda avec le concours diplomatique du cardinal de Joyeuse. Ce fut laQuestion 
Romaine et Vénilienne de l'époque; elle dura pendant près de deux ans. 
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principaux seigneurs qui font profession de me favoriser. J'ai voulu rendre compte a 
Votre Seigneurie de toutes ces choses pour qu’elle puisse m’appuyer en disposant bien 
, = CT . 4 . A CAC , É 
l'esprit de Son Altesse avant mon arrivée. Je partirai (Dieu aidant) d’ici à trois jours, 
avant le 25. Ce me sera d'une grande consolation de pouvoir servir personnellement 
mone Seigneurie et lui baiser les mains. En attendant, je me recommande avec toute 
affection à sa bonne grâce. 


« De Rome,. le 9 juin 1607. 
« De Volre Seigneurie trés-illustre, 
.« Le trés-humble et trés-affectionné serviteur, 


« Pierre-Paul RUBENS {. » 


Ce n’était point par présomption personnelle ou par jactance inconsi- 
dérée que Rubens alléguait entre autres choses le déplaisir que conce- 
vraient certains des plus grands personnages de Rome en apprenant son 
départ si prochain, et nous en pouvons prendre en témoignage une lettre 
du cardinal-ministre, Scipion Borghèse, neveu du pontife, qui, s’il ne 
s’est pas acquis une gloire considérable dans le maniement de la poli- 
tique, est du moins demeuré partout célèbre par le goût qu’il avait aux 
beaux-arts, par une protection aussi éclairée qu’active accordée aux 
artistes, et par la dépense somptueuse qu’il a faite pour l’ornement du 
beau palais qu'il a édifié à Monte-Cavallo. Le cardinal Borghèse, en effet, 
ne voulut point laisser partir le peintre sans obliger, en quelque sorte, 
le duc de Mantoue, par la prière qu’il lui adressait, de le renvoyer à 
Rome aussitôt qu’il n’y verrait pas d’inconvénient pour son service. 


« Mon sérénissime Seigneur très-honoré, 

« Pierre-Paul Rubens, peintre flamand, pour se conformer à l'ordre qu’il dit avoir 
eu de Votre Altesse, retourne à Mantoue. Mais comme il laisse imparfait le tableau qu'il 
faisait ici pour la nouvelle église, en ce sens que jusqu’à présent il n’a pas été placé 
où il devra l'être, et comme cette opération nécessite la présence du peintre pour qu’il 
le puisse retoucher et conduire à perfection, je supplie Votre Altesse lui permettre 
qu’une fois expédiées les choses de son service, il revienne de nouveau à Rome à cet 
effet, au moins pour quelques jours. Que Votre Altesse soit persuadée que je tiendrai 
cette permission en particulière grâce. Et je lui baise les mains. 

« De Rome, le 41 juin 1607. 
« De Votre Altesse, 
« Le très-affectionné serviteur, 
« Le Cardinal BORGRÈSE ?. » 


1. Archives de Mantoue. Lett. F. IL. Minute delle Lettere (n° 7), filza 2342, dans 
un paquet dit senza data. Cette lettre est évidemment placée là par erreur, et ce n’est 
qu’à force de recherches que je lai rencontrée. 
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Le peintre effectua son départ, ainsi qu’il l’avait annoncé, pour 
joindre le duc à Mantoue et prendre, avec lui et sa suite, le chemin des 
Flandres. Il y eût revu sa famille, de laquelle la peinture, Mantoue et 
Rome le tenaient éloigné depuis bientôt sept années; mais il n’en devait 
pas être ainsi, car Rubens apprit, peut-être en route, à coup sûr à 
Mantoue, que le duc venait de renoncer à sa visite annoncée en Flandre 
pour se décider à un voyage plus prompt et plus commode. Vincent Ie 
partit en effet dans les premiers jours de juillet pour faire séjour à Gênes. 
Il comptait, en cette grande et riche ville, de fastueux amis parmi les 
illustres seigneurs, marchands, armateurs, banquiers et grandes gens 
de marine. Sa suite fut nombreuse, et Pierre-Paul Rubens fut dans sa 
compagnie. Il nous reste à l’y suivre, puis à le ramener à Rome, d’où 
nous le verrons partir inopinément pour accourir dans les Flandres. Ge 
sera la fin de notre travail sur les relations jusqu’à présent si peu con- 
nues du peintre avec le prince de Mantoue. 


ARMAND BASCHET. 


TR PET 


GÉRICAULT 


(DEUXIÈME ARTICLE !.) 


SR GÉRICAULT revint avec 
AGE ee plaisir à Paris. Malgré 
les vives jouissances que 
Rome lui avait données 
et le profit qu’il avait tiré 
de l'étude des maîtres 
italiens, ce séjour avait 
été pour lui un véritable 
exil. Il avait vécu presque 
seul pendant de longs 
mois, et quelque fortes 
\ et absorbantes que fus- 
sent ses préoccupations 
d'artiste, il lui fallait le 
monde et ses amis. Pendant l’année qu’il passa en Italie, il n’avait formé 
qu'un très-petit nombre de relations. La plupart des peintres français, 
élèves de David, et d'autant plus fanatiques de leur maitre qu'ils étaient 
eux-mêmes plus médiocres et plus impuissants, ne voyaient en lui qu’un 
révolutionnaire et un fou, et ne l’appréciaient à aucun degré. Les pen- 
sionnaires de l’Académie de France ne parlaient du novateur qu'avec le 
plus parfait dédain, et, de son côté, Géricault s’exprimait sur les doc- 
trines qui régnaient dans l’École avec assez peu de ménagements. A 
Paris, à l’exception de M. Dorcy, il retrouva tout son monde: M. de 
Musigny, le colonel Bro, Horace Vernet, les deux Scheffer, et se replon- 
gea avec délices dans sa vie fiévreuse de travail et de plaisir. Je trouve 
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dans les notes que M. Montfort a bien voulu me communiquer une page 
qui le peint dans ce premier accès de bonheur, au moment même du 
retour, allant voir au débotté son camarade Vernet et l’embrasser. « Un 
matin de l’automne 1817, dit M. Montfort, entra dans l’atelier de mon 
maître, M. Horace Vernet, un jeune homme qui Jui sauta au cou. Aux 
premières paroles, il me fut aisé de comprendre qu’il arrivait d'Italie et 
qu’il était peintre, puis, comme dans le courant de l'entretien M. Vernet 
l’appela plusieurs fois par son nom, un autre élève placé près de moi 
me demanda si ce n’était pas la M. Géricault l’auteur d’un Chasseur à 
cheval et d’un Cuirassier exposés au Salon quelques années auparavant. 
A ce mot, je me rappelai confusément les deux tableaux; mais c était 
tout, et je ne pus satisfaire la curiosité de mon petit compagnon. Toute- 
fois, cette circonstance nous porta à beaucoup regarder le jeune ami. de 
M. Vernet, et voici sous quel aspect il m’apparut. M. Géricault, qui avait 
alors environ vingt-six ans, était assez grand, et de tournure élégante. 
Son visage, plein d'animation et d'énergie, respirait en même temps une 
grande douceur. J’observai alors, comme je le fis souvent plus tard, 
qu'il rougissait facilement à la plus légère émotion. M. Horace Vernet 
et lui parlèrent longuement de l'Italie, des belles peintures qu’elle ren- 
ferme, et de différents artistes dont les noms m'étaient entièrement 
inconnus et l’étaient même alors de la foule. L’un d’eux, Schnetz, fut 
celui dont le nom revint le plus fréquemment à la bouche de M. Géri- 
cault, qui semblait faire un cas extrême de son talent. 

Le lendemain et les jours suivants je revis M. Géricault à l'atelier, et 
j'appris que de la demeure de son père, située dans le voisinage, on 
pouvait, par les jardins, venir chez M. Horace Vernet. J'avais un grand 
plaisir à entendre causer mon maître et M. Géricault qui, bon et affec- 
tueux, regardait parfois ce que je faisais, me donnait des conseils et 
m’encourageait. Je commençai ainsi à faire plus ample connaissance, 
jusqu’à ce qu'un jour il me demanda de poser chez lui, revêtu d’un cos- 
tume persan qu’on lui avait prêté, et dont il fit plusieurs croquis. 

Mon maitre, Horace Vernet, lui rendait pleine justice, et un jour, 
devant moi, il releva le talent du jeune peintre, alors complétement 
inconnu, et qu’un de ses élèves, déjà homme fait, rabaissait inconsi- 
dérément et peut-être dans l'intention de le flatter. 

Chargé par M. Vernet d’un petit message pour M. Géricault, j’entrai 
pour la première fois dans son atelier situé en face, dans le jardin. II 
était absent, et je ne trouvai que l’élève en question qui avait obtenu de 
M. Géricault, j'ignore à quelle occasion, l'autorisation de travailler 
chez lui. Après m'être enquis de M. Géricault, je m’arrétai frappé 
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d’étonnement devant les deux tableaux, le Chasseur et le Cuirassier, qui 
étaient a terre, appuyés contre la muraille, et je donnai tout haut un 
libre cours à mon enthousiasme. Soit. par esprit de contradiction, soit 
qu'il ne fût pas en état d'apprécier ces beaux ouvrages, l'élève quis’ était 
levé de sa chaise pour juger à distance son travail, s’écria tout à coup : 
Taisez-vous donc avec vos exclamations ! et comme je ripostais : Ah bah! 
ajouta-t-il, Horace fait bien autre chose que ca. Au même instant, 
M. Vernet entrait dans l’atelier ; l'élève courut alors vers lui, et lui pla- 
cant familièrement les mains sur les côtés en le regardant fixement : 
N'est-ce pas, gros père, que vous en faites d’autres ? Comme M. Vernet 
ne savait trop où il en voulait venir, il lui expliqua que j'étais là à me 
pâmer devant les deux tableaux de M. Géricault. Mais je ne vois pas, 
répliqua alors notre maître, qu’il ait si grand tort. Il y a de bien belles 
parties dans ces tableaux; puis s’approchant du Chasseur et montrant la 
tête du cheval : Cette tête est vivante, dit-il, et qui aurait jamais mieux 
peint cette peau de tigre? ajouta-t-il, en désignant la fourrure qui 
recouvre la selle. » 

Il ne semble pas que Géricault ait fait aucun ouvrage très-important 
pendant les quelques mois qui s’écoulérent entre son retour de Rome et 
le moment où il commenca la Méduse. Le Train d'artillerie que l’on a vu 
longtemps chez M. le comte d’Espagnac, d’une composition si originale, 
d’un dessin si hardi, d’une exécution si vive, est peut-être de cette 
époque, mais je n’oserais l’affirmer. Il est très-difficile, pour ne pas dire 
impossible, d’établir la chronologie des œuvres de Géricault, sur lesquelles 
on ne possède pas de renseignements précis, car sa vie fut très-courte, 
son développement très-rapide, et il atteignit presque d'emblée sa plus 
grande force. C’est pendant cette période qu’il fit, vraisemblablement, 
une partie au moins de ses admirables études d'animaux : les Lions accrou- 
pis autour de débris et d’ossements, de M. Schickler; les Deux Tigres, 
de M. Alfred Baudry; le Lion debout, la Tête de Bouledogue, de M. His 
de la Salle; le Tigre couché, au colonel Bro de Goménes, une foule de 
natures mortes et autres travaux, épars dans les collections des ama- 
teurs’. A ce même moment, la lithographie était dans toute sa nou- 
veauté. Avec sa fougue accoutumée, Géricault s'était épris de ce 
moyen énergique -et facile d'exprimer rapidement la pensée et lim- 
pression pittoresques. Quelques-unes de ses plus belles planches : les 
Bouchers de Rome, le Factionnaire suisse, le Porte-étendard, le Trom- 


1. Je donnerai plus tard, dans le catalogue raisonné de l'œuvre peint de Géricault, 
des renseignements plus complets sur ces ouvrages et sur un nombre considérable 
d’autres peintures que je ne peux relater dans cette partie générale de mon travail. 
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pette de lanciers, le Mameluck défendant un trompette blessé contre un 
Cosaque qui arrive au galop, sont de 1817 et 1818’. C’est ainsi qu'il allait 
et venait, variant et complétant ses études, dans cet état d'incertitude 
qui précède une grande résolution. Il cherchait, se recueillait, ras- 
semblait ses forces, avant de commencer l’ouvrage qui devait soulever 
les anathèmes de l’École, affirmer sa valeur et asseoir sa réputation ?. 

Je l'ai dit déjà, Géricault appartenait à cette race d’artistes sensibles, 
impressionnables, et sur lesquels les événements extérieurs agissent puis- 
samment. Cette fois encore, les circonstances se chargèrent de lui fournir 
le sujet qu’il cherchait. MM. Corréard et, Savigny, deux des survivants 
d'un épouvantable désastre maritime, venaient de publier l'émouvant 
récit de leurs aventures et de celles de leurs compagnons d'infortune. 
Le livre était dans toutes les mains; les péripéties de ce drame faisaient 
l’objet de toutes les conversations. Les passions politiques s’en mêlaient, 
car on imputait à l'incapacité bien reconnue du commandant la perte du 
navire, et on faisait remonter la responsabilité de l'événement jusqu’au 
ministre qui avait confié un poste périlleux à un homme qui n’avait pour 
lui que son nom et des protections. Aussi l'opinion publique, surexcitée 
par l’atroce réalité des faits et par les commentaires qui les aggravaient, 
était-elle arrivée à un véritable paroxysme d'horreur et d’indignation. 
L’imagination de Géricault s’empara aussitôt de cette dramatique donnée 
que quelques lignes extraites de la relation de M. Corréard détermine 
suffisamment. La frégate la Méduse, accompagnée de trois autres bâti- 
ments, la corvette l’Écho, la flûte la Loire, et le brick l’Argus, quitta la 
France le 18 juin 1816, portant à Saint-Louis (Sénégal) le gouverneur et 
les principaux employés de cette colonie. Il y avait à bord environ quatre 


1. Voir le catalogue des lithographies de Géricault que j'ai publié. Gazette des 
Beaux-Arts. Juin et juillet 1866. 

2. Géricault avait étudié le corps de l’homme et celui du cheval avec un soin, et 
mème une minutie que ne dépasserait pas un anatomiste de profession. M. de Va- 
renne possède une trentaine de feuilles d'anatomie de l’homme et du cheval que Géri- 
cault avait probablement préparées en vue de les publier, car chaque pièce myologique 
est accompagnée de la pièce ostéologique correspondante, et les feuilles sont chargées 
de notes manuscrites donnant les noms des os et des muscles et correspondant à des 
numéros placés dans les dessins. On comprend, en voyant ces admirables ouvrages 
si larges, si simples, si vrais, d’une exécution si ferme et si magistrale, cette force 
Constante, cet imperturbable savoir, que l’on retrouve dans les moindres croquis de 
Géricault. La structure intérieure lui était si familière, qu'il se jouait des difficultés de 
la forme et du mouvement. On ose à peine le dire, mais Michel-Ange lui-même n’au- 


rait peut-être pas mis dans de pareilles études plus de souplesse unie à une si rigou- 
reuse précision. 
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cents hommes, marins ou passagers. Le 2 juillet, la frégate tombait sur le 
ban d’Arguin, et après cing jours d’inutiles efforts pour remettre le navire 
à flot, un radeau fut construit, et cent quarante-neuf victimes y furent 
entassées, tandis que tout le reste se précipitait dans les canots. Bientôt 
les canots coupérent les amarres, et le radeau qu’ils devaient trainer à la 
remorque resta seul au milieu de l'immensité des mers. Alors la faim, 
la soif, le désespoir, armèrent ces hommes les uns contre les autres. 
Enfin, le douzième jour de ce supplice surhumain, l’Argus recueillit 
quinze mourants!, Ce récit présentait au moins trois épisodes successifs 
qui pouvaient fournir le sujet d’un tableau : le moment où le radeau, 
séparé d’un coup de hache des canots qui le remorquaient, est abandonné 
à son sort affreux; c'était une scène d’indignation, de désespoir, de ter- 
reur; puis celui où les matelots se révoltent contre les officiers et sur cet 
étroit théâtre, entre le ciel et l’eau, au milieu de la vaste solitude de 
l'Océan, s’entr’égorgent pour assouvir leur faim; c’était un motif d’épou- 
vante et d'horreur, un spectacle affreux, un véritable cauchemar; celui 
enfin où la vue du navire ranime l'espérance des malheureux. Ici le peintre 
rencontrait en abondance et comme à souhait les éléments les plus dra- 
matiques et les plus variés : toutes les nuances, depuis le morne désespoir 
de ceux qui ont trop perdu pour vouloir être consolés, jusqu’à la joie 
fébrile de ceux qui renaissent au sentiment de la vie en apercevant le 
vaisseau sauveur. Voilà la scène douloureuse, déchirante, mais éclai- 
rée pourtant d'un rayon qui suffit pour que l’âme ne reste pas écrasée 
sous une impression d’épouvante et d'horreur. Géricault hésita beau- 
coup entre ces différents sujets, et on connaît un grand nombre de des- 
sins et quelques esquisses qui témoignent de son anxiété. Sa fougueuse 
nature le porta d'abord à préférer les premiers, et ce n’est qu'à la longue 
que son instinct, si sûr lorsqu'il avait le temps de s’exercer, lui conseilla 
d'adopter celui qui offrait évidemment le plus de ressources pittoresques. 
L’intéressante esquisse qui appartient à M. Henri Chenavard, et qui a été 
gravée?, reproduit la révolte des matelots contre les officiers. C’est une 
composition dramatique pleine de mouvement et de vigueur, et qui, 
autant qu’on en peut juger d’après un projet aussi peu arrêté, aurait 
fourni un ouvrage d’un effet très-émouvant. Il existe aussi un superbe 
dessin à la pierre noire et rehaussé de blanc sur papier de couleur, qui 


1. Le 17 juillet 1846. 

2. A la sanguine par Louis Schaal. Je n'ai pas vu la peinture, et je dois dire que 
la planche a l'apparence d’un fac-simile d'après un dessin. Cependant cette gravure 
so) : « Fac-simile d’une esquisse, etc., » et en langage technique une esquisse est 
toujours un projet peint. 
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représente cette scène de massacre. On l'a vu longtemps dans l'atelier 
d'Ary Scheffer, et il appartient aujourd’hui à M. Lamm, directeur du 
Musée de Rotterdam !. Géricault a fait encore une esquisse très-terminée, 
qui offre une variante intéressante et importante ?. Elle représente la 
délivrance des naufragés. Le radeau n’occupe que la moitié du tableau. 
A l'avant, six marins debout ou agenouillés, les bras tendus ou les mains 
jointes, attendent avec anxiété un canot qui vient à leur secours; der- 
rière eux, cinq autres personnages exténués se traînent avec effort; à 
l'arrière, un nègre prie à côté d’un soldat impassible et d’un cadavre 
mutilé. Debout, adossé au mât, Corréard parle avec un de ses compa- 
gnons, probablement le chirurgien Savigny. On aperçoit à l’horizon le 
brick l’Argus. On trouve dans la riche collection de M. Camille Marcille 
un croquis à la plume qui reproduit, à très-peu de chose près, cette 
composition, et qui en a sans doute été le point de départ. Je ne m’ar- 


rête pas à une foule d'autres ouvrages de la même nature qui rem- 


plissent les portefeuilles des amateurs et qui donnent, soit l’ensemble, 
soit quelques détails, quelques figures séparées de ces premiers essais. 
Il me suffit de les signaler pour indiquer la longue route que Géricault 
a suivie avant d’arriver à son projet définitif. 

Une fois ce projet à peu près arrêté, Géricault en fit deux esquisses 
peintes qui ont été conservées. L’une, qui appartient à M. Schickler, 
diffère considérablement du tableau. Le nombre des personnages est 
moindre; les deux matelots qui font des signaux et qui cherchent à atti- 
rer l’attention du brick sont debout sur le plancher du radeau. C’est le 
germe de la composition définitive. Elle existe déjà; mais elle a besoin 
d’être développée et complétée. L'autre, la seconde esquisse qu’il peignit 
d’après les renseignements très-précis que donnent MM. Montfort et 
Jamar, est presque identique, à l’égard des grands traits, tout au moins, 
au tableau du Louvre. Géricault avait eu d’abord l'intention de faire 
de cette ébauche un ouvrage terminé. Il avait dessiné ses figures à la 
plume, sur la toile, d’une manière tres-arrétée; apres avoir couvert tout 
l'entourage, il avait exécuté le groupe du père qui a le cadavre de son 
fils étendu sur ses genoux, au premier plan à gauche, puis Savigny ainsi 
que l’homme debout sur le tonneau et celui qui le soutient. Il n’accom- 
plit pas son dessein, et les autres figures restèrent tracées à la plume et 
ombrées au bitume seulement. Cette intéressante esquisse a appartenu a 


1. Ce dessin offre une particularité remarquable. C'est, à ce que je crois, le seul 
de ses projets pour la Méduse où Géricault ait introduit des figures de femmes. 
2. Elle est restée dans la famille et appartient à mademoiselle Clouard, à Mortain 
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M. Jamar, et plus tard à M™* la duchesse de Montebello : elle est aujour- 
d’hui l’une des pièces les plus précieuses du cabinet de M. Moreau. En 
dehors de ces croquis, dessins d'ensemble, esquisses peintes, Géricault 
entreprit encore, sur une toile de deux mètres environ, une répétition 
en moyenne dimension du projet tel qu’il était indiqué dans la dernière 
esquisse. Après avoir arrêté son trait avec une grande précision, suivant 
son habitude, il peignit d’après nature deux ou trois figures très-ache- 
vées; mais il abandonna bientôt ce travail. M. Montfort lui en demanda 
la raison. « Si je le continuais, répondit-il, j’épuiserais ma verve et je 
ne pourrais plus faire le tableau. » Je n’ai jamais vu cette toile, et tout 
porte à croire qu’elle aura été détruite. 

Un fait bien digne de remarque et qui prouve une fois de plus com- 
bien Géricault, qui exécutait avec une rapidité et une sûreté qui tiennent 
du prodige, mettait de temps, employait d'efforts à formuler d'une ma- 
nière complète sa pensée pittoresque, c’est que dans les deux esquisses 
que j'ai signalées le personnage enveloppé d’une draperie qui se trouve à 
la droite de la composition n’est pas même indiqué ‘. Bien plus, Géricault 
conduisit jusqu'au bout son tableau, sans s’apercevoir de cette énorme 
lacune. Cette figure, d'une importance capitale, l’une des plus néces- 
saires de l’ensemble, ne fut ajoutée, comme je le dirai en détail plus 
tard, qu'au dernier moment, dans le foyer du Théatre-Italien. C’est à 
peine croyable, mais les témoignages des contemporains sont unanimes 
sur ce point. 


VEEL 


Géricault employa le printemps et l'été de 1818 à compléter ses in- 
formations et ses études. Avec ce besoin d’exactitude qui est l’un des 
traits caractéristiques de notre temps et qui était plus accusé chez lui 
que chez personne, il dressa le procès-verbal de cette affaire avec 
l’âpreté, la persistance et la minutie qu'y mettrait un juge d'instruction. 


1. On peut être certain que toutes les esquisses de la Méduse où se trouve cette 
figure sont des faux ou des copies. L’une de ces copies a cependant un véritable 
intérêt, parce qu'elle a été faite sous les yeux de Géricault: c'est celle de M. Lehoux, 
qui servit pour la gravure de Reynolds. Géricault avait chargé aussi M. Montfort de 
faire une autre copie d’après l’esquisse qui appartient aujourd’hui à M. Schickler. 
I avait l'intention de Voffrir comme un souvenir à M. Corréard. Cet ouvrage, qui 


Glait à peine terminé au moment de Ja mort de Géricault, est resté entre les mains de 
M. Montfort. 
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Il rassembla un véritable dossier bourré de pièces authentiques, de 
documents de toute sorte. Il s’était beaucoup lié avec MM. Corréard et 
Savigny, les principaux survivants parmi les acteurs de ce drame dont il 
se faisait raconter toutes les navrantes et horribles péripéties. Il fit d’après 
eux plusieurs études qui lui servirent pour son tableau. Tout l’intéres- 
sait; il voulait tout savoir. Il avait retrouvé le charpentier de la Méduse, 
qui était l’une des quinze personnes échappées au désastre, et il lui avait 
fait faire un petit modèle du radeau qui reproduisait tous les détails de 
la charpente avec la plus scrupuleuse exactitude, et sur lequel il avait 
disposé des maquettes de cire. Il l'avait dessiné à part, et M. Camille 
Marcille conserve un de ces curieux croquis. Comme son atelier de la rue 
des Martyrs était trop petit pour qu’il pût songer à y exécuter son ta- 
bleau, il en avait loué un autre de très vastes dimensions dans le haut du 
faubourg du Roule; il était ainsi à deux pas de l'hôpital Beaujon. C’est là 
qu'il allait suivre avec une ardente curiosité toutes les phases de la souf- 
france, depuis les premières atteintes jusqu’à l’agonie et les traces qu’elle 
imprime sur le corps humain. Il y trouvait des modèles qui n’avaient pas 
besoin de se grimer pour lui montrer toutes les nuances de la douleur 
physique, de l'angoisse morale; les ravages de la maladie et les terreurs 
de la mort. Il s'était arrangé avec les internes et les infirmiers, qui lui 
fournissaient des cadavres et des membres coupés. C’est à cette époque 
qu'il fit cette tête de voleur mort à Bicêtre et qu’on lui avait apportée !, 
ainsi que la magnifique étude représentant deux jambes vues par les 
pieds avec un bras jusqu’à la clavicule que possède M. Claye, et qui est 
sans doute un des plus beaux morceaux de peinture qu’il ait exécutés ?. 
Pendant quelques mois son atelier fut une manière de morgue; il y garda, 
assure-t-on, des cadavres jusqu’à ce qu’ils fussent à moitié décomposés ; 
il s’obstinait à travailler dans ce charnier, dont ses amis les plus dévoués 
et les plus intrépides modèles ne bravaient qu'à grand’peine et pour un 
moment l'infection. Il fit aussi à part, et avant de commencer sa grande 
toile, quelques études pour les personnages vivants de son tableau, 
entre autres celle du nègre vu de dos que possède M. Lehoux. Il était 
en quête de modèles, en cherchait partout, et était tout à fait content 


4. Un peu plus tôt peut-être, car il l’exécuta à son atelier de la rue des Martyrs. Il 
garda son modèle quinze jours sur le toit. Il se servit de cette étude en la retournant 
pour la tête du personnage couché a gauche du radeau. Il y a sur la même toile une 
tête de jeune fille : c’est celle d’une petite bossue qui posait dans les ateliers. On connait 
cet ouvrage sous le titre des Suppliciés. Elle appartient à M. Binder. 

2. M. Lehoux possède une répétition presque identique de cette étude, mais peinte 
à la lumière de la lampe. 
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lorsqu'il en trouvait d’affreux; son ami M. Lebrun raconte, à cette occa- 
sion, une anecdote qui mérite d’être rapportée. Elle montre Géricault à 
l’œuvre: c’est l’ardent artiste pris sur le fait et peint lui-même d’après 
nature. 

« À l’époque, dit M. Lebrun, où il peignait son tableau, j'eus une 
jaunisse qui dura longtemps et qui fut très-intense. Après quarante jours 
de souffrances et d’ennuis, je me décidai à quitter Paris et à aller à 
Sèvres pour y être seul et attendre ma guérison qui n’était plus qu'une 
affaire de temps. J’eus bien de la peine à trouver un gîte; ma figure 
cadavéreuse effrayait tous les aubergistes, aucun ne voulait me voir 
mourir chez lui. Je fus obligé de m'adresser à un logeur de roulage qui 
eut pitié de moi... J'étais chez lui depuis huit jours, lorsqu'une après- 
midi, m’amusant sur le port à examiner les passants, je vois venir Géri- 
cault avec un de ses amis. Il me regarde, ne me reconnaît pas 
d’abord, entre dans l’auberge sous prétexte de prendre un petit verre, 
me considére avec attention, puis tout à coup me reconnaissant, court à 
moi et me saisit le bras : « Ah mon ami! comme vous êtes beau! » s’écrie- 
t-il. Je faisais peur, les enfants fuyaient, me prenant pour un mort; 
mais j'étais beau pour le peintre qui cherchait partout de la couleur de 
mourant, il me pressa d’aller chez lui poser pour la Méduse. J'étais encore 
trop souffrant et j’éprouvais tellement cet ennui qui accable les hommes 
frappés du mai dont j'étais atteint que, je ne pus m'y décider. « Faites 
mieux, dis-je à Géricault, venez ici, apportez des toiles, des brosses, 
des couleurs; venez faire des études, passez huit jours avec moi; pen- 
dant ce temps je me rétablirai, et alors j'irai à votre atelier, ma couleur 
sera plus vraie encore; elle ne s’efface que lentement, et pendant plus 
d’un mois je pourrai vous servir de modèle. » Géricault vint en effet à 
Sèvres passer quelques jours avec M. Lebrun. Il fit d’après lui plusieurs 
têtes, celle entre autres du père qui tient son fils mourant sur ses genoux. 
Il peignit aussi pour son ami, sur un petit bout de toile, ce qu’on voyait de 
la maison du parc de Saint-Cloud, le pavillon de Breteuil avec les toits et 
la rue. Cette esquisse fut enlevée en une demi-heure‘. « Il la terminait 
ajoute M. Lebrun, quand une diligence vint à passer. Géricault ouvre à 
l'instant la fenêtre, et le voilà dans l'admiration. Les chevaux montaient 
la butte au grand trot. Il s’extasie, il n’a pas assez d’yeux pour voir, et, 
quand il ne yoit plus la voiture, il faut qu’il la peigne; mais il n’a plus 
de toile..... comment faire? La chambre où nous étions avait une alcôve, 
et de chaque côté une porte vitrée; au-dessus de chacune des portes, un 


1. M. Batissier, p. 40. 
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châssis peint comme le reste de la boiserie, en rouge d’acajou. Ce fond 
plut à Géricault. Il dessine à la hâte la diligence et son postillon; mais 
il avait usé la plupart de ses couleurs, il n’a plus que du jaune. Il court 
chez l’épicier, achète tout ce qu'il trouve de stil-de-grain qu'il écrase 
avec son couteau à palette, et le voilà peignant pendant deux heures, 
monté sur une chaise. Il voulait rendre tout ce qu’il avait vu; il essaya 
même de rendre les roues tournant vite, les rayons confus, se rappro- 
chant par la rapidité du mouvement et ne représentant plus qu’une suite 
non interrompue de traits brillants. L’effet était assez bien saisi: mais 
dans la vivacité de son exécution il se trompa, et comme il avait vu le 
postillon de son côté, il le mit sur le cheval du premier plan, c’est-à- 
dire à droite *... Amon retour à Paris, j’allai plusieurs fois chez Géricault. 
Dans une séance, je le vis improviser avec une vivacité qui n’appartenait 
qu’à son pinceau cette belle chevelure d’une tête renversée qu’on voit 
au milieu de son tableau. Il était mécontent de celle qu’il avait faite 
d’abord, il la gratta et la repeignit en moins d’une demi-heure. Je re- 
gardais sa tête à lui pendant qu’il travaillait; il ne disait mot et était 
comme absorbé, il semblait copier une chevelure réelle qu’il voyait. 
Quand elle fut finie, il n’y retoucha jamais ?. » 

Vers le commencement de l'hiver, au mois de novembre me semble- 
t-il, Géricault ayant entièrement terminé ses esquisses et ses études pré- 
paratoires, et même déjà tracé au carreau sa composition sur la grande 
toile, se retira dans son nouvel atelier du faubourg du Roule où il resta, 
tout le temps que dura l’exécution de son tableau, dans une solitude 
presque absolue. Il s’était résolu à cet exil, non-seulement parce qu'il 
avait besoin d’un espace qu’il ne trouvait pas dans l'atelier de la rue des 
Martyrs, mais surtout pour être plus loin du monde, et pour se mettre 
dans l'impossibilité de succomber aux tentations auxquelles il ne savait 
guère résister. Il n’admettait dans son intérieur qu’un petit nombre de 
personnes; son ami intime M. Dedreux-Dorcy, son élève M. Jamar, ses 
deux jeunes amis MM. Montfort et Lehoux, ainsi que MM. Robert Fleury et 
Steuben. Il couchait avec son élève Jamar dans une chambre attenante à 
l'atelier, ne sortait même pas pour prendre ses repas qu'il se faisait 
apporter du dehors ou que lui préparait la vieille portière de la maison, 
la mère Doucet, dont il fit à cette même époque un très-beau portrait. Il 
ne quitta pour ainsi dire sa retraite qu'une fois pour faire une rapide 
excursion au Havre, afin d’y étudier le ciel de son tableau. C'est cette 


1. C’est la superbe pochade connue sous le nom de la Diligence de Sèvres. 
2. Lettre de M. Lebrun à M. Feuillet de Conches. 
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extréme assiduité et sa rare facilité de travail qui expliquent ce fait 
presque incroyable, qu'il ait pu terminer dans l’espace de quatre ou cing 
mois au plus cet immense travail. Du reste tous ses matériaux étaient 
préparés... Il avait longuement cherché Veffet et la disposition de son 
tableau dans ses esquisses, il possédait une ample provision de croquis 
faits à la plume et massés pour ses groupes et pour ses figures. Sa 
manière de procéder était celle de l’école de David. Ses dessins au 
trait et où les détails principaux étaient à peine indiqués lui don- 
naient le type, le mouvement de ses personnages. Il partait de là et 
peignait directement d’après le vif, et en général au premier coup. Il 
ne faisait rien sans la nature, et à ceux de ses amis qui s’étonnaient 
qu’un artiste de son savoir eût de tels scrupules, il répondait que pour 
rien au monde il n’agirait autrement. M. Montfort qui l’a beaucoup vu 
pendant cet hiver de 1818 à 1819 a bien voulu me donner sur sa 
manière de travailler et sur ses habitudes des détails précieux que 
je transcris textuellement : « Assez heureux, me dit-il, pour avoir été 
admis à copier quelques études dans l'atelier de M. Géricault, durant 
l'exécution de son tableau, je fus frappé tout d’abord de l’ardeur qu'il 
apportait à son travail et aussi du calme et de la réflexion dont il 
avait besoin. Il se mettait en général à l’ouvrage aussitôt que le jour 
le lui permettait et travaillait sans désemparer jusqu’à la nuit close. 
Il était du reste souvent forcé d'agir ainsi par l'importance du mor- 
ceau qu’il avait commencé le matin, et qu'il fallait terminer dans la 
journée. Gette obligation était plus impérieuse pour lui que pour tout 
autre, car employant pour peindre une huile grasse des plus siccatives, 
il n'aurait pu reprendre le lendemain le travail de la veille. Quelques 
personnes ont pensé que les craquelures survenues dans sa peinture sont 
dues à l’emploi de cette huile extra-siccative. Il n’en est rien suivant 
moi, et je pense qu’elles furent causées par le vernis qu'on apposa sur le 
tableau lorsqu'il était à peine terminé. Très-peu de temps après l'expo- 
sition, on le roula pour le transporter en Angleterre et il a certainement 
beaucoup souffert de cette opération. Quoi qu’il en soit, je fus très-vive- 
ment impressionné du soin qu’apportait M. Géricault à son travail. Tout 
jeune encore (je n'avais que dix-sept ans), il m'était souvent difficile 
de rester plusieurs heures de suite sans me lever et sans faire ainsi 
bien involontairement un peu de bruit avec ma chaise; j'avais alors 
comme un pressentiment que ce léger bruit, au milieu du silence absolu 
qui régnait dans l'atelier, devait avoir importuné M. Géricault; je tournais 
les yeux vers la table, où, debout pour arriver jusqu’à la hanteur de ses 
figures, il travaillait sans prononcer une parole; il me souriait doucement 
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avec une expression de léger reproche, m’assurant que le bruit d’une 
souris suffirait pour l'empêcher de peindre *. 

Sa manière de procéder toute nouvelle pour moi ne m’étonnait pas 
moins d’ailleurs que sa profonde assiduité. Il peignait au premier coup 
sur la toile blanche, sans aucune ébauche ou préparation quelconque en 
dehors du trait bien arrêté, et la solidité de l'ouvrage n’en était pas 
moindre. J’observais aussi avec quelle intensité d'attention il fixait le 
modèle avant de toucher la toile, paraissant aller lentement quand par 
le fait il exécutait très-vite, posant de suite chaque touche à sa place et 
n’ayant que rarement besoin de revenir ?. Nul mouvement d’ailleurs, soit 
du corps, soit des bras; il avait l'air parfaitement calme et une légère 
coloration du visage indiquait seule la préoccupation de son esprit. Aussi, 
témoin de ce calme extérieur, était-on d’autant plus surpris de la verve 
et de l'énergie de son exécution. Quelle saillie ! surtout lorsqu'une partie 
n’était encore que préparée ; cela ressemblait à un fragment de sculpture 
à l’état d’ébauche. A voir cette peinture si large, on pourrait croire que 
Géricault se servait de très-grosses brosses; il n’en était rien pourtant; 
elles étaient petites, comparées à celles employées par divers artistes 
que j'avais déjà connus, et il est facile de s’en convaincre à l'aspect de 
plusieurs figures de son tableau entièrement peintes par hachures *. 

Le soir venu, Géricault laissait sa palette et profitait encore des der- 
nières lueurs du jour pour contempler son travail. C’est alors qu’assis 
près du poêle, les regards vers la toile, il nous contait ses espérances 
ou ses mécomptes. Généralement il était peu satisfait, mais parfois pour- 
tant il croyait avoir trouvé le moyen de modeler, c’est-à-dire de donner 
un relief convenable à ses figures, et il semblait content. Le lendemain, 
après une journée aussi bien employée que celle de la veille, il nous 
avouait qu’il n’était pas sur la voie et qu'il devait faire de nouveaux 
efforts. Un jour, entre autres, il était allé voir les tableaux de David, les 
Sabines et le Léonidas ; il revint découragé. Ge qu'il faisait lui paraissait 


4. Il craignait tant le bruit, qu’il avait forcé M. Jamar à acheter des pantoufles. 

2. Gros disait à ses élèves : Posez, laissez, c'est-à-dire laissez à la touche toute sa 
verdeur. C'était aussi la méthode de Géricault. Il plaçait son ombre, sa demi-teinte et 
sa lumière, et c'était fini. 

3. Une note de M. Jamar me permet d'indiquer les couleurs que Géricault em- 
ployait et la manière dont il les classait. Elles étaient rangées sur sa palette dans l’or- 
dre suivant : vermillon, blanc, jaune de Naples, ocre jaune, terre d'Italie, ocre de 
Brie, terre de Sienne naturelle, brun-rouge, terre de Sienne brûlée, laque ordinaire, 
bleu de Prusse, noir de pêche, noir d'ivoire, terre de Cassel, bitume. Il travaillait avec 


une très-grande propreté, gardant les tons séparés sur la palette, qui le soir paraissait 
a peine avoir servi. - 
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rond, et me citant les jeunes gens qui courent pour détacher leurs 
boucliers à la droite de Léonidas : — A la bonne heure, disait-il, voilà de 
fameuses figures; — et il détournait les yeux de son travail. » 

En général, Géricault se servait de modèles de profession. Quelques 
unes des figures de la Méduse sont cependant des portraits. M. Corréard 
a posé pour le personnage qui tend le bras vers /’Argus; M. Savigny pour 
celui placé immédiatement au pied du mât; M. Jamar pour la figure qui 
se trouve entre M. Savigny et le nègre ; M. Dastier, officier d'état-major, 
pour le jeune homme vu de dos tout à la droite du radeau; quant au nègre 
qui fait des signaux, c’est Joseph, un modèle bien connu dans les ateliers ; 
il n’y a pas à s’y tromper; et l’une des têtes du second plan a été faite 
d'après celle du charpentier de la Méduse. C’est le modèle Jeffard qui 
a servi pour le personnage étendu tout à la gauche de la composition; 
M. Jamar pour le jeune homme du groupe du premier plan; M. Eugène 
Delacroix pour la figure repliée sur elle-même, le bras pendant et la tête 
appuyée au radeau. Lorsque la Méduse fut à peu près terminée, Géricault 
devint très-anxieux. En élève respectueux plutôt que soumis, il alla faire 
une visite à Guérin et le prier de venir voir son ouvrage. L'auteur du 
Marcus Sextus ne se fit pas prier; Géricault était seul avec M. Jamar. Il 
resta près d’une heure, loua, blama, parla beaucoup de la ligne, et en 
somme ne se montra pas mécontent. Géricault le reconduisit avec force 
cérémonies, et lorsqu'il fut rentré et qu'il eut soigneusement fermé la 
porte, il se mit à gambader par l'atelier, tenant toujours sa grande 
palette et son appui-pinceau, et disant à son élève : « Jamar, c’est 
comme yous et moi; c’est lui qui est mon maître, moi je suis le rapin. » 
M. Jamar voulut discuter les critiques de Guérin. Géricault répondit qu’il 
avait bien parlé et qu’il saurait profiter de ses observations. 

Vers le mois de juillet on transporta la toile au Théâtre-Italien, où se 
faisaient alors les expositions. C’est là, dans un autre milieu, dans un 
autre jour, que Géricault s’apercut avec stupeur que le coin droit de sa 
composition était absolument vide. 11 ne perdit pas la tête; s'installa dans 
le foyer du théâtre, prit pour modèle un de ses amis, M. Montigny, et en 
quelques jours improvisa l’admirable figure couverte d'une draperie 
blanche qui termine et complète si heureusement ce magnifique ou- 
vrage. 
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IX. 


Des l’ouverture de l'Exposition, impression générale fut mauvaise. 
Les ennemis du jeune réformateur triomphaient. Ses amis eux-mêmes 
éprouvèrent un vif désappointement. Ils ne reconnaissaient pas l'œuvre 
superbe qui dans l'atelier avait exalté leurs espérances et excité à un si 
haut degré leur admiration. La faute était à Géricault. Il avait obtenu 
comme d’autres artistes d'entrer à l’avance pour juger de l'effet de son 
tableau, pour le vernir, et pour présider aux derniers arrangements. Il 
l'avait trouvé placé trop bas. On lui accorda le changement qu’il deman- 
dait, et on le mit dans le grand salon au-dessus de la porte de la galerie. 
«Une fois la place déterminée, aisait-il plus tard, je restai 1a et j’assistai 
tout anxieux à l’opération. Quel ne fut pas mon chagrin et mon regret 
lorsqu’a mesure qu’on élevait le tableau je vis mes figures diminuer de 
moment en moment et a la fin ne plus m’apparaitre que comme de 
petits bonshommes. Il n’y avait plus à revenir; il fallut en prendre son 
parti. » Cependant lors du remaniement, vers le milieu de la durée de 
l'Exposition, M. Dorcy obtint à force de démarches qu’on le remit à la 
place qu’il occupait d’abord dans la grande galerie, à hauteur d'appui. 
Mais l’effet était manqué, le succès compromis, et il a fallu bien des 
années pour ramener la généralité du public à une plus juste apprécia- 
tion. . 

Cependant malgré ce hasard malheureux, malgré l’opposition systé- 
matique de l’école qui gratifiait d’un égal dédain Ingres‘ et Géricault, 
nous sommes étonnés aujourd'hui qu’une minorité un peu considérable 
au moins n’ait pas discerné les grandes et évidentes qualités de l’œuvre 
nouvelle. Le sujet qu'avait choisi Géricault était fait pour frapper vive- 
ment. Il fournissait d’admirables éléments dramatiques et pittoresques, 
et il est incroyable qu’on ait méconnu l’art avec lequel le peintre en 
avait tiré parti, l’habileté qu’il avait mise à en éviter les écueils. Il fau- 
drait étudier en détail, groupe par groupe, figure par figure, cette com- 
position magistrale, conçue d’une manière si large, exécutée d’une main 
si habile et si sûre. Elle est dans toutes les mémoires; nous nous borne- 
rons à en indiquer les traits principaux. 


1. Elle ouvrit cette année 1819 le 25 août, jour de la Saint-Louis. 
2. La Grande Odalisque parut aussi à cette exposition. Elle n’eut guère plus de 
succes que la Méduse. 
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RADEAU DE LA MEDUSE, 


(Musée du Louvre.) 
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Le théâtre est un radeau formé de poutres mal jointes qui se présente 
de biais, l’angle droit en avant et coupé par le cadre. La mer est hou- 
leuse. Le ciel éclairé à l’horizon est chargé dans le haut et à gauche de 
lourdes nuées qui présagent encore des jours mauvais. C’est la, dans cet 
étroit espace, que s’est passé le drame horrible. Vingt hommes restent 
encore sur le radeau, mais cinq d’entre eux sont morts ou sur le point 
d’expirer de misère et de faim. Un premier groupe, à l'angle droit du 
tableau, du côté de la pleine mer, est formé de trois personnages : un 
matelot et un mulâtre montés sur des caisses et des tonneaux s efforcent 
d'attirer par leurs signaux l'attention du brick l’Argus que l’on aperçoit 
dans la partie éclairée de la mer à l'horizon; un autre matelot saisit le 
mulâtre à bras-le-corps et cherche à se hisser auprès de lui. Ge premier 
groupe est complété : à droite, par un matelot affaibli qui, appuyé d’une 
main sur le bord du radeau, tente de se relever, mais dont les mouve- 
ments sont entravés par un cadavre appuyé sur la partie inférieure de 
son corps; à gauche, par trois malheureux, parmi lesquels se trouve l’as- 
pirant de marine Coudin, qui regardent avidement vers le point où paraît 
le navire et se traînent vers ceux de leurs compagnons qui le hèlent. A 
gauche du premier groupe et un peu plus loin du spectateur, quatre per- 
sonnages debout près du mât dans l'ombre de la voile et d’une tente a 
demi détruite, au milieu desquels on distingue Corréard, qui, le bras 
étendu, montre le brick au chirurgien Savigny. Près d’eux, un infortuné 
qui paraît privé de raison regarde en ricanant l'étendue d’un air hébété, 
un autre plus en arrière tient sa tête dans ses deux mains. Le troisième 
groupe forme le premier plan du tableau et résume les effroyables mi- 
sères de la scène. Un père tient son fils mourant couché sur ses genoux; 
il appuie sa tête sur l’une de ses mains et tient l’autre sur le cœur de son. 
enfant. À sa droite et à sa gauche sont deux cadavres; l’un, replié sur lui- 
même, la tête en avant appuyée sur le bord du radeau; l’autre, dont on 
ne voit que le torse, le bras et la tête, étendu roide en travers. Tout à la 
droite du tableau et également au premier plan, un troisième cadavre, le 
haut du corps entièrement enveloppé d’une draperie blanche, est retenu 
sur le radeau par. sa jambe droite crispée qui étreint une des poutres 
de la charpente. | 

Tel est le squelette du tableau, mais les paroles sont bien impuis- 
santes à peindre l'aspect de ce pathétique ouvrage. Par un artifice des 
plus favorables à l'expression dramatique, Géricault a fait venir sa 
lumière de la gauche, presque du fond de la toile, de manière à obtenir 
de fortes ombres et par conséquent des reliefs puissants. Ce parti pris 
employé sans discernement ne serait pas sans danger. Il conduit facile- 
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ment à la vulgarité. Aussi les peintres anciens, qui cherchaient avant tout 
l'élégance et la pureté des formes, la noblesse, la distinction, ne s’en sont- 
ils pas servis. Il ne conviendrait pas aux motifs qu’ils traitaient d’ordi- 
naire, aux sujets religieux en particulier. Toute la partie centrale de la 
vaste composition se détache ainsi sur les masses obscures de nuages tout 
à la gauclre du tableau, sur le groupe de figures debout à l’ombre de la 
voile et sur celles qui font des signaux au navire. Avec une habileté con- 
sommée, Géricault en faisant glisser un rayon sur le dos du nègre qui 
domine la scène, sur le bras étendu et sur Corréard, relie ces groupes à 
la partie centrale et aux premiers plans du tableau. Cette distribution de 
la lumière si naturelle et au point de vue pittoresque si judicieuse, a 
permis au peintre non-seulement d'obtenir ces reliefs énergiques, ces 
formes nettement et fortement accusées qu'il recherchait, mais aussi une 
grande concentration de l’effet, une parfaite unité dans l’ensemble, C’est 
un procédé de coloriste et tout moderne. L’exécution proprement dite, si 
admirable chez Géricault dès le début, est arrivée dans la Méduse à toute 
sa perfection. C'est là qu’il faut voir dans tout son éclat, non-seulement 
son grand sentiment de la composition, son dessin personnel et grandiose, 
mais sa couleur large et pleine, plus libre, plus variée que dans ses pre- 
miers ouvrages. La mer d’un ton lugubre, le ciel d’une invention si ori- 
ginale, si frappante, sont superbes, et on peut dire qu’ils ont plus qu’une 
beauté physique. Ils complètent la scène et ajoutent puissamment à l'effet 
dramatique. La coloration ne sort pour ainsi dire pas d’une gamme qui 
va du blanc au noir. C’est à peine si l’on aperçoit quelques rouges, quel- 
ques verts, quelques bleus assourdis, étouffés, perdus dans l'harmonie 
sombre et monochrome de l’ensemble. Les coloristes vénitiens et Rubens 
s’y prenaient autrement. lls rapprochaient des couleurs vives qui s’unis- 
saient et se complétaient dans des contrastes violents. A cet égard, Géri- 
cault appartient plutôt à la famille des Rembrandt et des Claude, qui 
n’ont guère employé que des tons analogues. Ghez lui, c’est la lumière 
plus que la couleur qui joue le rôle important. C’est un harmoniste, et 
si le mot n’était pas tout à fait barbare, je dirais un clair-obscuriste. Il 
se préoccupe des valeurs plus que des tons. Il cherche l'effet dans l'en- 
semble, l'aspect des figures baignant dans l’atmosphère, le modelé puis- 
sant, l'épaisseur de la forme, le dessin non-seulement dans le trait exté- 
rieur, dans la silhouette, mais dans et par le relief. Les jeux piquants des 
couleurs éclatantes et contrastées ne le touchaient nullement. Partant de 
là, on a voulu en faire un disciple, un continuateur, presque un imitateur 
de Michel-Ange de Caravage, des Bolonais et même de Jouvenet. Les rap- 
ports qu’il a sans doute avec ces peintres sont tout extérieurs et méri- 
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tent à peine d’être remarqués. Comme eux il emploie des ombres puis- 
santes qu’il exagère même souvent pour marquer l’épaisseur, faire saillir 
la forme, dessiner le relief. Poursuivant le même but, il use des mêmes 
moyens. Mais là s'arrête la ressemblance. Son dessin est autrement per- 
sonnel, savant, précis que le leur, son modelé bien plus souple et plus 
puissant. Ils s’en tenaient à l’apparence; lui, possède la réalité: 

La composition n’est pas moins remarquable que la couleur. En 
l’ordonnant de la manière la plus large, la plus originale, la plus pitto- 
resque, Géricault a fait d’un. sujet qui touche au genre un ouvrage de 
haute portée et du plus grand style, et il serait difficile d'imaginer un 
ensemble mieux conçu, mieux lié, plus savamment pondéré et conduit 
avec plus de sûreté jusqu’au bout. Sous le rapport de l'expression, c’est 
un ouvrage vivant, diversifié, où chaque figure exprime fortement dans 
sa pantomime, dans sa physionomie, des sentiments déterminés et qui 
rentrent dans la situation, de sorte que l’harmonie linéaire et l'harmo- 
nie morale se confirment et se complètent mutuellement. Géricault à su 
d’ailleurs, avec un tact admirable, tempérer par un sentiment d’espé- 
. rance qui renaît chez la plupart de ces malheureux l'impression d’hor- 
reur que ce motif traité par un naturaliste vulgaire n‘eût pas manqué 
d’inspirer. L'âme du spectateur se trouve soulagée. Il entrevoit avec eux 
la fin de tant de misères. Le dessin hardi, large, précis, très-voulu, 
trés-cherché, est toujours savant et quelquefois d’une grande élégance. Il 
ne faut pas comparer : ce n’est pas le dessin de Phidias, ce n’est pas celui 
de Raphaël; c’est celui de Géricault. Notre peintre francais avait un sen- 
timent très-personnel et très-élevé de la forme. Il la comprenait à sa 
manière. Il sera classique à son tour; attendons. Mais je crois que sans 
courir risque de se faire lapider on peut, dès aujourd’hui, signaler comme 
des morceaux accomplis le corps de l'adolescent étendu sur les genoux de 
son père, d'un galbe si élégant, d’une si magnifique couleur ; le person- 
nage qui se trouve à côté, la téte appuyée au radeau, le cadavre enveloppé 
d’une draperie blanche dont la forme rigide est si savamment indiquée, et 
par-dessus tout le torse et la tête du jeune homme accroupi qui tente 
de se relever en se prenant à l'épaule et au bras de l’un de ses compa- 
gnons. Par la beauté du type et du modelé souple et puissant, c’est à 
Michel-Ange que cette admirable figure fait penser. Cependant ici, comme 
dans les œuvres les plus parfaites, on pourrait relever bien des erreurs 
et des imperfections, et le dessin si grandiose n’est pas toujours châtié, 
témoin le bras plat qui s’appuie sur le bord du radeau, au premier plan. 
On trouverait aussi dans cet admirable ouvrage quelques réminiscences, 
quelques traces d’académisme. Géricault était de son temps et ses con- 
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temporains ont agi sur lui. Il trainait encore des lisiéres dont il se serait 
de plus en plus débarrassé. La figure du vieillard, par exemple, est belle, 
mais ne lui appartient pas. Elle se trouve presque littéralement dans les 
Pestiférés de Jaffa de Gros, et elle n’est pas sans quelque rapport avec le 
Marcus Sextus de Guérin. C'est une de ces figures qu’on se passait de 
main en main dans l'École et qu’il a héritée de son maître. Quelques-uns 
des personnages posent trop visiblement. On sent que l'artiste a étendu 
complaisamment et savamment le modèle du jeune homme au premier 
plan, de manière à faire valoir toutes les beautés de ce corps charmant et 
superbe ; les lignes élégantes, les fines attaches, le torse dont le mou- 
vement fait saillir la juvénile et noble structure. Le nègre, qui fait des 
signaux, tord son dos pour développer un mouvement pittoresque et 
pour montrer sa musculature puissante. Mais le moyen de résister à la 
tentation d’étaler un peu son goût et son savoir! Michel-Ange n’en a-t-il 
pas fait autant ! 

Cependant il y a autre chose dans ce tableau que les grandes qua- 
lités de composition et de facture que j'ai signalées. D’autres peintres 
ont possédè une imagination aussi riche, ont dessiné d’une manière | 
aussi magistrale, ont exécuté avec autant de souplesse et de précision. 
Mais cette œuvre marque en outre une transformation dans l’art, elle 
exprime avec plus d'éclat qu'aucune autre un point de vue nouveau. 
Je m'explique : l’art sans doute ne change pas dans ses éléments essen- 
tiels; dans tous les temps, il s’est efforcé d'exprimer au moyen des 
formes extérieures, par l’imitation de la nature, le sentiment intime de 
l'artiste, son rêve, son idéal. A cet égard il est immuable ; mais l'idéal 
lui-même se modifie, les préoccupations changent et l’art subit les fluc- 
tuations de l’esprit humain. On peut dire qu’il a fourni déjà deux grandes 
étapes : l’une, qui va jusqu’à la fin du monde grec; l’autre, qui comprend 
la Renaissance italienne. L’antiquité a vu la forme en elle-même. Sa 
conception si vraie, si vivante, si humaine, a pourtant quelque chose de 
général et d’abstrait. Voyez une scène de combat ou une représentation 
funèbre sur un vase peint ou dans le bas-relief d’un sarcophage. Les 
coups qu’on se porte là, pour furieux qu’ils soient, ne nous blessent pas ; 
les gestes désolés de ces figures éplorées ne nous touchent guère; ce 
sont prétextes à développer les beautés exquises de ces corps divins. 
Mais sous l'empire des croyances religieuses, des idées philosophiques 
nouvelles, d’un travail intérieur dont les symptômes sont plus évidents 
que les causes, la Renaissance a introduit dans l’art des éléments que 
l'antiquité avait laissés dans l’ombre: un sentiment plus individuel, 
quelque chose de plus précis, de mieux défini, une empreinte plus 
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marquée de l’esprit et de l’âme. Quoique nous appartenions en plein 
à cette phase du développement général, notre temps a fait un pas de 
plus. Nous avons ajouté l'émotion, l'accent pathétique, le reflet d’une vie 
morale plus intime, plus intense, plus agissante, d’une sensibilité plus 
aiguë et maladive peut-être; c’est le résultat d’une tournure toute mo- 
derne des esprits. L’art qui se tenait jadis dans les régions sereines, dans 
ces espaces éthérés où habitent les dieux, où la douleur elle-même n’a 
point d’aiguillon, où les larmes coulent comme des gouttes de rosée.sur 
les pétales d’une fleur sans creuser de sillons, est descendu sur la terre ; 
il s’est abaissé jusqu’à la vie commune et il a retrouvé dans des sources 
troublées une vigueur fiévreuse. Or, si je ne me trompe, Géricault repré- 
sente avec plus d’éclat que tout autre artiste cette modification profonde 
dans la manière de comprendre l’art. Ges idées toutes nouvelles (à ce 
degré d’accentuation tout au moins) de pitié, de charité, de solidarité 
respirent dans son tableau, et je ne puis le voir sans qu’un mot s'échappe 
de mes lèvres : humanité ! Nous souffrons avec ces malheureux ; avec eux 
nous espérons. Géricault a fait retentir en nous l’écho de la souffrance 
- d'autrui et les ouvrages qu’il méditait : la Traite des Nègres, l'Ouverture 
des prisons del Inquisition, dénotent les mêmes pensées et prouvent que 
l'inspiration de la Méduse n’est pas un fait de hasard, mais qu’elle dé- 
coule d’un sentiment profond. Cette transformation marque-t-elle un 
progrès? Je n’oserais le dire. Ne tend-elle pas à faire sortir l’art de la 
sphère désintéressée où il doit peut-être demeurer ? La composition pa- 
thétique comprise avec cette réalité ne risque-t-elle pas de dériver vers 
le mélodrame, de descendre jusqu’à ces spectacles vulgaires qui font 
crier les nerfs et frissonner la peau? Géricault a pu surmonter le danger. 
Il n’est pas un réaliste dans le sens grossier de ce mot; il est le peintre 
et il est aussi le poëte de la réalité. Mais la pente est périlleuse, et il faut 
bien convenir que d’autres y ont glissé. 


Le public avait été sévère pour l’œuvre de Géricault ; les critiques de 
profession ne l’accueillirent guère mieux, et, en parcourant les journaux 
du temps, on est étonné de l'injustice, de Vinintelligence, et, tran- 
chons le mot, de l’ineptie de leurs appréciations. Chez les uns, c’est de 
la colère; chez les autres, du dédain. M. Kératry commence son article 
sur ce magnifique ouvrage par ces inconcevables paroles : « Il me presse 
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d'être débarrassé de ce grand tableau qui m’offusque quand j'entre 
au salon. » M. Gault de Saint-Germain à la violence ajoute la sottise : 
La scène du naufrage ne lui semble remarquable que parce qu’elle 
fixe l'attention. Le critique du Journal des Débats ne nomme même 
pas le radeau de la Méduse. Géricault avait pourtant des défenseurs et 
des fanatiques, mais ils étaient très-peu nombreux et ne se trouvaient 
pas en général parmi ceux qui conduisent l'opinion. Les artistes eux- 
mêmes, que les mérites techhiques de cette peinture auraient dû frapper, 
ne se montrérent ni clairvoyants ni bienyeillants; Gros fait exception : 
il disait hautement que parmi les jeunes artistes Géricault était celui 
qui avait le plus d'avenir. « Mais, ajoutait-il, après avoir vu la Méduse, 
il faudrait lui tirer quelques palettes de sang. » Ce mot, répété à Géri- 
cault, l’avait désolé. Il voulait abandonner la carrière des arts et resta 
en effet quelque temps sans s'occuper de peinture‘. 

Cependant au milieu des tempêtes que ce tableau souleva dès le pre- 
mier moment, quelques juges firent entendre des paroles presque équi- 
tables. M. Delécluze, en particulier, s'exprime dans des termes judicieux 
et convenables que nous devons rapporter. « Je ne passerai certainement 
pas sous silence, dit-il, la première grande conception d’un jeune 
homme dont le talent malgré ses défauts s'annonce de manière à donner 
de hautes espérances. On a fait de justes reproches à M. Géricault.sur la 
couleur uniforme qui règne dans son tableau d’une scène de naufrage. 
Souvent il se laisse entraîner trop loin par sa facilité. Je ne dirai pas ici ce 
que j’exprimai dans mes premières lettres *: qu’il a trop suivi la manière 
un peu lâche de Jouvenet. Ges défauts qui sont réels, joints à l'horreur 
qu inspire le sujet, ont rendu injustes quelques personnes à son égard, et. 
il y a un mérite bien remarquable dans l’ensemble de sa composition... 
Ce qui me paraît constituer le mérite principal de cet ouvrage est l’idée 
vraiment forte et bien exprimée qui unit tous les personnages à l’action. 
Cette progression de malheurs qui accablent les naufragés est rendue 
d’une manière peu ordinaire, et tout en regrettant que ce jeune artiste 
ait fait choix d’un sujet si lugubre, je ne puis m'empêcher de rendre 
justice au mérite d’une composition qui est comme d’un seul jet°. » 
c'était parler d’or, mais un article des Annales du Musée Landon 
exprime plus exactement l'opinion générale. C'est aussi un curieux 


1. M. Batissier. | | | 
2. Dans une lettre précédente, M. Delécluze disait : «Il m'a semblé que la scène 


du naufrage était une réminiscence de la Peste miraculeuse de Jouvenet. » 
3. Le Lycée, par Charles Loison. 1819. 
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échantillon du ton de la critique à cette époque. « Ce tableau, dit l’au- 
teur anonyme’, n’est indiqué dans la notice de l’Exposition que comme 
une scène de naufrage; mais il était depuis longtemps annoncé comme 
un épisode du naufrage de la Méduse. Nous ignorons pourquoi son véri- 
table titre, le seul qui ptit lui donner de l'intérêt, a été supprimé. On 
s'attendait à la représentation d’une infortune réelle, on est peu touché 
d’un malheur imaginaire. 

eee On ne peut nier-que la peinture de cet accident désastreux ne 
soit digne d’exciter vivement la compassion ; mais c’est une scéne parti- 
culière, et l’on peut s’étonner que pour en retracer le souvenir le peintre 
ait employé ce cadre immense et ces dimensions colossales qui semblent 
réservées pour la représentation des événements d’un intérêt général, 
tels qu’une fête nationale, une grande victoire, le couronnement d’un 
souverain ou un de ces traits de dévouements sublimes qui honorent la 
religion, le patriotisme ou l'humanité. 

En resserrant son sujet dans de moindres proportions, M. Géricault 
se serait ménagé les moyens de lui donner plus de développement. Au 
lieu de couper par la bordure, comme il a été obligé de le faire, les deux 
extrémités du radeau, il aurait pu le présenter en entier, l’isoler de 
toutes parts au milieu d’une vaste étendue de mer, agrandir l'horizon 
et montrer par l’éloignement des secours humains toute la grandeur d’un 
péril inévitable. Ajoutons que ce ne doit pas être une chose indifférente 
pour l'artiste que son ouvrage puisse facilement trouver une place. Or 
quel édifice public, quel palais de souverain, quel cabinet d’amateur 
pourrait admettre ce tableau? M. Géricauit a-t-il pu ne pas prévoir cet 
inconvénient, ou n’aurait-il arrangé sa composition que pour se créer un 
sujet d'étude, au risque de le garder dans l’atelier comme un témoignage 
permanent d'application aux travaux de son art? Sous ce rapport, M. Géri- 
cault n’aurait à recevoir que des éloges; car on ne peut guère considérer 
cette scène de naufrage que comme une réunion de figures ou de groupes 
académiques mis d’une manière quelconque en action. 

Mais, il faut en convenir, cette action est bien faible et bien peu sen- 
tie. Où est le centre? A quel personnage parait-elle se rattacher princi- 
palement, et quelle est l'expression générale du sujet? Des cadavres à 
moitié submergés, des morts et des mourants, des hommes livrés au 
désespoir et d’autres que soutient un faible rayon d’espérance : tels sont 
les éléments de cette composition que l'artiste, malgré le talent distingué 
qu'on lui reconnaît, n’a pu ordonner d’une manière satisfaisante. Serait-ce 


1. Annales du Musée Landon, 1819. 
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donc la faute du sujet dont le récit tout plein d'intérêt se prête diffi- 
cilement aux crayons des peintres d'histoire? L'artiste aurait peut-être 
atteint son but, s’il n’eût voulu faire qu’un tableau de marine, ou du moins 
s’il se fût restreint dans les mesures d’un tableau de genre. 

Quant à l'exécution, elle laisse aussi beaucoup à désirer. Le peintre 
ayant tiré son jour du fond du tableau, la lumière ne fait qu’eflleurer 
les objets, et cette lumière est grise et monotone, tout le reste est noir et 
opaque. Le dessin ne manque pas de chaleur et de nerf, mais il est loin 
d'être correct. Au surplus, on remarque dans l’ensemble, qui du moins a 
le mérite de l'originalité, une certaine verve de pinceau dont l'artiste 
pourra tirer un bon parti quand il aura appris à le modérer, et surtout 
lorsqu'il sera parvenu à le diriger dans une meilleure voie. » Ces criti- 
ques niaises ou violentes ne laissaient pas d’irriter Géricault, et il ne 
semble pas qu'il ait supporté, malgré ses résolutions, tous ces coups de 
massue et ces piqûres d’épingles avec une philosophie parfaite. Il écri- 
vait à ce propos à son ami M. de Musigny : « J’ai reçu votre aimable 
lettre et n’ai rien de plus pressé ni de mieux à faire que d’y répondre 
tout de suite. La gloire, toute séduisante que vous la dépeignez et que 
je la suppose quelquefois, ne m’absorbe pas encore entièrement, et les 
soins que je lui donne passent de beaucoup après ceux que réclame la 
douce et bonne amitié. Je suis plus flatté de vos quatre lignes et du gra- 
cieux présage que vous aviez formé de mon succès, que de tous ces 
articles où l’on voit dispenser avec tant de sagacité les injures comme les 
éloges. L'artiste fait ici le métier d’histrion et doit s’exercer à une indif- 
férence complète pour tout ce qui émane des journaux et des journa- 
listes. L’amant passionné de la vraie gloire doit la rechercher sincère- 
ment dans le beau et le sublime, et rester sourd au bruit que font tous 
les vendeurs de vaine fumée. 

Cette année, nos gazetiers sont arrivés au comble du ridicule. Chaque 
tableau est jugé d’abord selon l'esprit dans lequel il a été composé. 
Ainsi vous entendez un article libéral vanter dans tel ouvrage un pinceau 
vraiment patriotique, une touche nationale. Le même ouvrage jugé par 
l’ultra ne sera plus qu'une composition révolutionnaire où règne une 
teinte générale de sédition. Les têtes des personnages auront toutes une 
expression de haine pour le gouvernement paternel. Enfin j'ai été accusé 
par un certain Drapeau blanc d'avoir calomnié par une tête d'expression 
tout le ministère de la marine. Les malheureux qui écrivent de sembla- 
bles sottises n’ont sans doute pas jeuné quatorze jours, car ils sauraient 
alors que ni la poésie ni la peinture ne sont susceptibles de rendre avec 
assez d'horreur toutes les angoisses où étaient plongés les gens du radeau. 
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Voici un échantillon de la gloire dont on veut nous combler ici, et les 
coupables causes qui peuvent nous en frustrer. Avouons qu’elle mérite 
bien qu’on l’appelle vanité des vanités. Mais celle que chérissait Pascal 
et que vous aimez aussi, je ne la dédaignerais pas. — Tout à vous de 
cœur. — T. Géricault. * » 

Géricault connaissait bien les défauts de son ouvrage et, à notre sens, 
il se les exagérait. Après le Salon, il envoya sa toile roulée chez M. Co- 
gniet. Celui-ci, n'ayant pas été à l'Exposition, l’étendit pour la voir. 
Géricault, ayant fait visite à son ami, trouva là son tableau et en fut 
mécontent. « Ga ne vaut pas la peine d’être regardé, dit-il à M. Cogniet, 
je ferai mieux. » Beaucoup plus tard, en 1824, à son lit de mort, 
M. Lehoux lui apporta une petite copie de la Méduse qu'il lui avait 
demandée et qu’il était pressé de voir terminée. Il la regarda longue- 
ment. M. Lehoux, qui plus que jamais dans cette circonstance avait fait 
tout son possible pour le satisfaire, voyait sa tête au-dessus de la toile 
enfouie dans l’oreiller et remarquait une légère contraction de son front. 
Sur ces entrefaites, M. Cogniet entra. « Dites-moi, Cogniet, fit brusque- 
ment Géricault, mon tableau a-t-il l'aspect de la copie de Lehoux? est-il 
taché ainsi de noir et de blanc? » Sous ce rapport, répondit M. Cogniet, 
la copie me paraît juste et rend assez l’effet du tableau. Cet aveu chagrina 
beaucoup Géricault. I] dit de bonnes paroles à M. Lehoux, lui expliqua 
‘que toute la faute était à lui, mais que c'était une leçon dont il profiterait 
s’il pouvait jamais reprendre ses pinceaux. Il était un reproche cependant 
qu’on lui avait fait sous toutes les formes et auquel il ne voulait souscrire 
sous aucun prétexte; c'était l'aspect sombre dont il avait empreint cette 
scène de désolation. « Si javais à recommencer mon tableau, disait-il, 
je ne changerais absolument rien sur ce point; » jugeant bien que son 
effet était dans cette gamme sévère, et qu’en la modifiant il ne pourrait 
qu affaiblir l'impression. 

A cette époque, on donnait deux prix, l’un de 10,000 francs, l’autre 
de 4,000, aux deux peintrés qui avaient exposé les deux meilleurs tableaux 
d'histoire et de genre. Les membres de l’Institut qui décernaient cette 
récompense étaient seuls exclus du concours. Le nom de Géricault ne fut 
mis que le onzième sur la liste des artistes admis à disputer le prix 
d'honneur, qui fut remporté par un peintre nommé Guillemot, pour une 
grande et très-médiocre toile représentant la Résurrection du fils de 
Naim. Après l'Exposition, l'État fit acheter, selon l'usage, un assez 


1. Allusion à un passage de Pascal que lui citait M. de Musigny dans la lettre à 
laquelle Géricault répond. — M. Batissier, p. 13-14. 
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grand nombre de tableaux. On oublia le Radeau de la Méduse, et 
cette exclusion, aprés les espérances qu’on avait entretenues chez 
Géricault, le mortifia cruellement. Malgré sa modestie, il ne pouvait 
mettre son tableau au-dessous de tant d’autres placés sur la liste des 
récompenses avant le sien, ou payés grassement par l’administration. Il 
obtint pourtant une médaille et une commande, ce que M. de Forbin- 
Janson lui annonça dans une lettre dont on peut louer au moins la 
courtoisie. « Je m’empresse de vous prévenir, monsieur, lui écrit-il en 
date du 31 décembre 1819, que M. le directeur général de la Maison du 
roi a bien voulu, sur ma proposition, vous confier l'exécution d’un tableau 
du prix de 6,000 francs payables moitié en l’année 1820, moitié en l’an- 
née 1821. Je me félicite d’avoir pu contribuer à vous faire accorder une 
distinction aussi flatteuse, et je ne doute pas que vous vous attachiez à la 
mériter par de nouveaux efforts dont je trouve la garantie dans les 
preuves de talent que vous avez données à l'Exposition de cette année. 
Le succès qui vous attend me fournira, je l’espére, l’occasion de vous 
signaler encore à la bienveillance du roi et de vous faire obtenir de nou- 
velles marques de sa munificence. » Le sujet qu’il prescrivait à Géricault 
ne lui plut que médiocrement, on peut le croire. C'était un Sacré Cœur 
de Jésus. Il passa sa commande à Delacroix, que dès lors il encourageait 
et dirigeait. Celui-ci exécuta une Notre-Dame de Douleurs, que l'on 
donna aux Dames du Sacré-Cœur de Nantes. Géricault l’avait signée et 
il en remit le prix à son jeune protégé. 

Géricault était profondément découragé. Il voulait quitter la France, 
essayer d'une vie d'aventures, visiter l'Orient, que sais-je? Gérard, à qui 
il confia ses projets, eut toutes les peines à l’en détourner. Il se rabattit 
sur l'Angleterre, emportant son tableau qu’on lui avait conseillé d’exhi- 
ber suivant un usage très-répandu chez nos voisins. Il paraît même 
qu'un entrepreneur lui avait fait dès avant son départ quelque proposi- 
tion dans ce sens. Le Radeau de la Méduse eut du succès. Il revint en 
France avec Géricault, et les péripéties que subit l’une des œuvres qui 
font le plus d'honneur à notre école pour arriver au Louvre sont instruc- 
tives et édifiantes. 

L'administration supérieure n’en voulait pas. M. de Forbin, au con- 
traire, avait été frappé du talent de Géricault. Lui-même, comme artiste, 
appartenait au mouvement romantique, et l’on assure que lors de l'Expo- 
sition il avait tenté de faire acheter la Méduse. Il avait échoué; mais il ne 
tarda pas à revenir à la charge, et on ne peut trop remercier cet homme 
d’esprit et de goût de la persistance qu’il mit à forcer la mauvaise volonté 
de l'administration. Le 2 février 1822, il écrivait à M. de Lauriston, 
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ministre de la Maison : « Monseigneur, je crois devoir proposer à Votre 
Excellence d'acquérir le tableau de M. Géricault, représentant le Xau- 
frage de la Méduse. Get ouvrage plein de verve et d'énergie annonce le 
talent le plus distingué que l’on ne saurait trop encourager. La manière 
de M. Géricault a de la grandeur, de l’originalité, et son ouvrage a obtenu 
beaucoup de sucoëès chez les artistes en France et aux yeux de tout le 
public en Angleterre. Ce tableau est revenu à Paris, parce que son auteur 
désire qu’il reste en France, et, pour faciliter l'exécution de ce vœu, il 
propose de le céder au gouvernement pour le prix de 6,000 francs, et 
consentirait même à être payé moitié sur l'exercice 1822 et le reste sur 
celui de 1823. Cet ouvrage est de la plus grande dimension; il a coûté 
beaucoup de temps, d’étude et d'argent à M. Géricault, et ce serait peut- 
être dégoûter un homme appelé à faire le plus grand honneur à l’école 
française, que de repousser une demande aussi juste et aussi modeste. 
Le Naufrage de la Méduse pourrait être placé dans une des grandes 
salles de Versailles, et je suis certain que le temps consolidera la réputa- 
tion de cette production énergique et puissante !. » 

Il est certainement impossible de défendre une meilleure cause avec 
plus de chaleur et de clairvoyance. La réponse ne fut sans doute pas 
favorable, car l’intelligent directeur du Musée écrit au ministre une nou- 
velle lettre en date du 27 mai de la même année, puis une troisième le 
27 mai 1823. Celle-ci est d’une fermeté que l’on rencontre rarement 
chez un subordonné et mérite bien d’être conservée. « Monseigneur, 
écrit M. de Forbin, on a souvent adressé à l'administration des arts le 
reproche de ne pas encourager exclusivement le genre historique, qui ne 
peut trouver de protection que dans le gouvernement. J'ai souvent 
entendu citer à l'appui de cette critique peu fondée l'exemple de l’oubli 
dans lequel on laissait un ouvrage important, composition hardie, d’une 
exécution large, vigoureuse, et qui promet à la France un habile artiste 
de plus. Le Radeau de la Méduse, tableau de près de 20 pieds, prouve 
que son auteur, M. Géricault, a puisé dans les ouvrages de Michel-Ange 
le grandiose qui ne plaît pas à la multitude, mais qui constitue le véri- 
table peintre d'histoire... M. Géricault est tout à fait découragé par l’es- 
pece d'abandon dans lequel on laisse son tableau, qu’il offre depuis deux 
ans de céder pour 5 ou 6,000 francs. C’est ce qu’on paye aujourd’hui un 
petit tableau de genre. » 

Cette démarche n’eut pas plus de résultat que les précédentes. Mais 
M. de Forbin ne se tint pas pour battu. En 1824 Géricault était mort. 


1. AS. Exc. le ministre de la Maison du roi. 2 février 1822. 
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On allait procéder à la vente de son atelier. Le directeur du musée écrit 
à M. de la Rochefoucauld qui avait succédé à M. de Lauriston: «Monsieur 
le Vicomte, vous pouvez vous rappeler un tableau de feu Géricault qui 
produisit une vive sensation au Salon de 1819; cet ouvrage d’une grande 
dimension, représentant le naufrage de la frégate la Méduse, est surtout 
remarquable par la hauteur, la gravité de l'ordonnance et par l'extrême 
énergie de l'exécution. Aucun peintre sans exception depuis Michel-Ange 
n'avait été appelé à sentir et à rendre le genre terrible d’une manière 
plus puissante que feu Géricault..... Veuillez bien me faire connaître vos 
intentions dans les vingt-quatre heures, la vente étant irrévocablement 
fixée à l’un des premiers jours de la semaine‘. » La réponse datée du 
1°" novembre autorisait l’achat du tableau, mais le’ministre ne mettait à 
la disposition de M. de Forbin qu'une somme de 4 ou 5,000 francs. La 
mise à prix était de 6,000 francs, et l’achat ne put par conséquent s’elfec- 
tuer. C’est M. Dedreux-Dorcy qui couvrit l'enchère de 5 francs et devint 
ainsi pour un moment propriétaire du tableau ?. M. de Forbin écrit de 
nouveau au ministre le 8 novembre de la même année. Cette fois il a 
trouvé un biais et il touche au port. On appliquera à l’achat de la Méduse 
les 5,000 francs déjà accordés, en y ajoutant 1,005 francs pris sur une 
somme de 6,000 fr. destinée à un peintre nommé Bonnefond, pour un 
tableau de sa façon « la Chambre à louer, » qu'il avait vendu 8,000 fr. 
à un amateur, et qui trouvait par conséquent son compte à renoncer à la 
commande de !’administration. L'affaire fut ainsi réglée et approuvée 
par lettres ministérielles du 12 novembre 1824*. C’est ainsi que le Ra- 
deau de la Méduse nous est resté, mais nous avons couru grand risque 
de le perdre, et nous devons certainement ce chef-d'œuvre au goût éclairé 
de M. de Forbin, et au dévouement, au patriotisme, au désintéressement 
de M. Dedreux-Dorcy. 


1. AM. le Vt de la Rochefoucauld, chargé du départ des beaux-arts, 30 octobre 1824. 

2. La vente de l'atelier de Géricault se fit le 2 novembre 1824, à l’hôtel Bullion, 
rue J.-J.-Rousseau, par le ministère de M° Parmentier, commissaire-priseur, et de 
M. Henri, expert des musées royaux. Elle produisit 53,000 fr. 

3. Archives de l’art francais, par M. de Chenevières. T. I, 1851-1852, p. 71 à 80. 


CHARLES CLEMENT. 


(La fin prochainement.) 
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IX. 


a Tour a au Louvre une grande et ma- 
gnifique place. Il y est représenté par 
quatorze pastels d’un voisinage écra- 
sant pour ses prédécesseurs, pour les 
pastels durs et noirs de Vivien, pour les 
pastels aimables et légers de la Rosalba. 
C’est d’abord la Pompadour, son grand 
tableau populaire; puis son portrait par 
lui-même ?, qui ressemble, dans son 
effacement et sa fonte, à un portrait de 
fantôme ironique dans une aube de cou- 


à leurs; le René Frémin à la coloration 
puissante ; le personnage au Saint-Esprit qui étonne par le miraculeux 
différenciement des trois noirs de son habillement, se touchant sans se 
confondre : le noir du velours de Vhabit, le noir du satin de la dou- 
blure, le noir de la soie des bas; le Roi, le Dauphin, le maréchal de 
Saxe, la Marie Leckzinska, un délicieux pastel où l’on admire cette 
si douce et si jolie tonalité de la figure, le rendu et le modelé de 
cette chair douillette, de ce teint de malade et de dévote, sur lequel 


1. Voir le numéro de février. 

2. Quelle métamorphose, dans ce vieillard inculte et diabolique, du La Tour jeune, 
du La Tour que nous montrent le portrait de M. Lagrange et le portrait mème de Pé- 
ronneau, pimpant, le nez au vent, portant haut, monté sur ses 5 pieds 2 pouces, bien 
pris dans toute sa nerveuse personne, propret, coquet, recherché dans ses habits! 
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jouent de tranquilles ne et que ramènent au ton général de petits 
badinages de jaune pur dans le bleuâtre des demi-teintes. Un admi- 
rable dessin de demi-sourire cache la bonté aux deux coins de la 
bouche. La pâte du pastel, arrêtée à l'ombre qui n’est pour ainsi dire 
qu'un glacis de crayon, donne à toute la tête la transparence de la 
chair. Le pastelliste a fait des merveilles d'adresse et d'exécution dans 
cette robe agrémentée, comme les aimait la femme de Louis XV, tout 
enjolivée de fanfreluches, de passequilles, de pompons, entremélée, 
entrelacée de chenille, de cordonnet, de milanaise, d’or, de dentelle frisée, 
que piquent, de distance en distance, des touffes de cette passementerie 
qu'on appelait, je crois, soucis de hanneton '. Pourtantce portrait même de 
Marie Leckzinska, si achevé, si complet, n’est pas au Louvre l’œuvre la 
plus remarquable de La Tour. Il y a de lui un meilleur morceau, bien 
supérieur au grand portrait de madame de Pompadour, quoiqu'il n’en ait 
ni l'importance ni la célébrité : c’est le portrait de la dauphine de Saxe 
jouant avec la monture d’un éventail renversé, — un coquet mouvement 
qu'affectionne le portraitiste et qu’il a déjà donné à Marie Leckzinska. Le 
travail du portrait de la reine est un peu froid, un peu sage : ici, dans la 
dauphine, quelle liberté s’ajoutant à la finesse du faire! Qu’on se figure 
une vraie chair d’Allemande, une admirable lumière bleue des yeux, un 
teint éblouissant que vergettent de santé de petites hachures rouges, la 
pommette des joues avivée dans leur doux vermillon avec deux ou trois 
égrenures de carmin, des tremblotements de crayon friable sur le fond 
du pastel, des jeux de crayon d’une autre couleur qui tournent et jouent 
dans le sens des muscles, brisant, diversifiant la teinte générale, lui 
donnant la coloration rompue et nuancée de la chair; là-dessus, un der- 
nier travail presque imperceptible de hachures de craie, étendant comme 
la trame d’un blanc laiteux sur toutes ces teintes assemblées; et ca et la 
dans le portrait, des miracles de dessin, de touche, d’éclairage, le reflet 
de dessous le menton, les pâleurs de la gorge où trois petits crayonnages 
d’azur semblent mettre le bleu de veinules; et cette main! cette main 
délicate, del’indéfinissable rose pâle d’une main de femme à demi éclairée, 
avec son coup de jour nacré et ces touches de lumière qui jouent sur le 
satiné de la peau et le perlé des ongles... Mais tous les mots peignent 
mal un tel portrait : il faut le voir, allez en respirer le charme devant le 
pastel même. 


1. Cette tête de Marie Leckzinska semble devenir l'effigie consacrée de la Reine. Les 
Mémoires de Luynes nous apprennent qu'en mai 1747 il y avait dans les apparte- 
ments de Versailles une exposition d’un grand portrait de la reine par Vanloo qui 
avait copié la figuré sur le pastel de La Tour. 
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Qu'est le Louvre cependant pour l'histoire et l'étude de La Tour 
auprès du vrai musée du pastelliste, de son musée à Saint-Quentin ‘? 


1. Voici la provenance de cette précieuse et intéressante collection de pastels de 
La Tour. C’est un legs fait par le frère de La Tour, Jean-François, héritier et posses- 
seur des tableaux qui garnissaient l'atelier du peintre, dans deux testaments remis au 
notaire Desains le 20 septembre 1806, et que nous donnons d’après M. Dréolle. 

«..... Je soussigné Jean-François de La Tour, ancien officier de cavalerie, de- 
meurant en cette ville de Saint-Quentin, rue de La Tour, n° 657, nomme et institue 
mon légataire universel, mon cousin-germain maternel, Adrien-Joseph-Constant Du- 
liége, prêtre, vicaire de la paroisse et desservant l'Hôtel-Dieu de cette ville de Saint- 
Quentin, à condition et à la charge par lui d’acquitter et de payer, dans l’espace d’un 
an à dater du jour de mon décès, tous les legs ci-dessous énoncés et tous ceux que je 
pourrai faire à la suite du présent testament et en marge; savoir, etc. 

«..... Je donne et légue à l’école gratuite de dessin, au bureau de charité des 
vieux pauvres infirmes, au bureau de charité des pauvres femmes en couches, trois 
fondations faites par mon frère, Maurice-Quentin de La Tour, tous les tableaux ci-des- 
sous désignés, pour ie produit de la vente qui en sera faite à Paris être distribué et 
partagé entre les trois bureaux de la manière que je dirai ci-après. 

1. Le portrait de l'abbé Hubert, lisant à la lumière de deux bougies. 

2. Le portrait de Crébillon, poëte tragique. 

. Le portrait de Duclos, de l'Académie française. 

4. Le portrait de Jean-Jacques Rousseau. 

>. Celui de Forbonnais, qui a écrit sur les finances. 


. Celui de l'abbé Pommier, conseiller en la grande chambre. 
. Celui de Mondonville, tenant son violon à la main. 
. Celui de Manelli, célèbre bouffon italien. 
10. Celui de Sylvestre, peint en robe de chambre. 
11. Celui de Peuche, peintre de l’Académie, maître de dessin de mon frère. 
42. Celui de Lemoine, sculpteur. 
43. Celui de Dion, père capucin. 
44. Celui d’un frère quêteur, sa tirelire à la main. 
45. Celui d’un carme. 
16. Celui de Diogène, sa lanterne à la main. 
17. Celui dun vieillard avec une barbe. 
48. Celui de Monnet, ancien directeur de l'Opéra-Comique. 
19. Celui de Parrocel. 


3 
4 
5 
6. Celui de l'abbé Le Blanc, qui a écrit sur les Anglais. 
7 
8 
9 


20 et 21. Et de deux superbes dessins du méme. 

22. Celui de La Reyniére, riche financier, peint en habit de velours-eramoisi brodé 
en or, assis dans un fauteuil, ayant une main dans sa veste et Pautre main sur sa 
cuisse, ‘ 
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Ici, ce n’est plus quatorze pastels : c’est une salle entière, garnie du haut 
en bas, peuplée, encombrée jusque sur le retour des murs des œuvres du 
maître; une collection de plus de quatre-vingts portraits terminés ou pré- 


23. Celui d’une dame, peinte en bleu. 

24. Celui de Marie Leckzinska, épouse de Louis XV. 

25. Celui du prince Xavier de Saxe, qui vient de mourir. 

26. La tête du fameux comte de Saxe. 

27. Celui du marquis d’Argenson, peint en cuirasse. 

28. Celui de Dachery, notre concitoyen, et ami de mon frère, dans un cadre sem- 
blable à celui de Jean-Jacques Rousseau. 

29. Celui d’un Arménien. 

30. Celui de Neuville, fermier général, en habit de moire. 

31. Celui de Charles Maron, ancien avocat au Parlement. 

Tous ces tableaux, en pastel, ont été peints par mon frère; les suivants, peints a 
l'huile, sont de plusieurs auteurs célèbres, savoir : 

32. Le portrait d’une jeune personne qui peint. 

33. Une esquisse de M'!* Clairon, peinte en Médée, tous deux par Charles Vanloo. 

34. Celui d’un jeune Flamand. 

35. Celui d’un jeune Savoyard, par le célébre Greuze. 

36. Le portrait du maréchal comte de Saxe. 

37. Une chasse au faucon, par Wouwermans. 

38. Alphée et Aréthuse. 

39. Le fleuve Léthé. 

40. Marc-Antoine distribuant du pain à son peuple. 


« Jentends et je veux que tous ces tableaux soient vendus à Paris, comme étant le 
lieu où on pourra en tirer un meilleur parti, surtout si les Anglais et les Russes y étaient 
revenus, et que le prix de cette vente soit partagé, savoir : la moitié pour l’école gra- 
tuite de dessin, un quart pour le bureau des vieux artisans infirmes, et l’autre quart 
pour le bureau des pauvres femmes en couches. Je désire qu’il soit conservé sur les 
revenus de l’école une somme suffisante pour donner des prix d'encouragement et de 
récompense aux jeunes élèves. 


«..... Je soussigné, Jean-François de La Tour..... 
«Je donne et lègue de plus à école gratuite de dessin, pour rester à demeure dans 
la salle d'étude, savoir : 


44. Le portrait de mon frère, peint en habit de velours noir et en veste rouge 
galonnée en or, par Perronneau, et non une copie qui en a été faite. 

42, Mon portrait peint à I’huile et en grand uniforme. 

43. Celui d’un jeune homme qui boit. 

44. Celui de Dachery, en habit bleu. 

45. Celui de Bertout, en habit gris. (Restout.) 

46. Un singe qui peint. 

47. Celui d’une jeune personne qui coud. 

48. Celui d'une dame hollandaise en domino. 

50. Celui de M™* de La Popelinière. in 

XXII. 45 
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parés, finis ou ébauchés, déroulant le défilé des comtemporains, les 
ordres et les types du temps, montrant côte à côte, dans le coudoiement 
de la contemporanéité, le philosophe Rousseau et le financier La Reynière, 


51. Celui d’une jeune personne qui tient un pigeon sur son bras. 

52. Celui d’une autre jeune personne à demi nue. 

53. Celui d’une autre jeune personne (à demi nue), qui est au-dessous de Mon- 
donville. 

54, 55, 56, 57. Quatre têtes de vieillard. 

58, 59, 60. Trois figures de l’école flamande dans des cadres noirs. 

65, 66. Cinq autres figures flamandes dans des cadres dorés. 

67. Deux autres tableaux flamands qui sont dans la chambre jaune, à côté de ma 
bibliothèque. 

113. Quarante-six têtes d'étude dans de petits cadres noirs. 

12%, Neuf autres têtes d'étude dans de petits cadres noirs. 

123. Le superbe tableau de la famille royale, qui n’a pas été achevé. 

19%. Une petite dormeuse, toutes les figures en plâtre blanc. 

125. La Vénus aux belles fesses. 

126, 127. Le buste de Voltaire et de Jean-Jacques Rousseau. 


«..... Cependant j’autorise messieurs les administrateurs à vendre tout ou par- 
tie desdits tableaux, même ceux que je laisse spécialement à l’école, s'ils trouvaient 
des occasions de les vendre avantageusement, 

« Fait et signé par moi, à Saint-Quentin, ce 20 septembre 1806. 


« Signé : DE La Tour.» 


La donation de Jean-François de La Tour, mort le 14 mars 1807, fut acceptée par 
le conseil municipal de Saint-Quentin le 45 mai de la même année. L'autorisation 
d'accepter ce legs fut accordée par un décret impérial du 5 septembre de la même 
année, et renouvelée par un second décret rendu le 9 mai 4808. Cette même année 
1808, en exécution des testaments de Jean-François de La Tour, une vente était tentée 
à Paris. La feuille rarissime de cette vente, communiquée par M. Lemasle à M. Dréolle, 
porte l’en-tête suivant : « Catalogue des tableaux à l'huile de différents auteurs célèbres 
et des portraits au pastel que le célèbre De la Tour, peintre du ci-devant roi et de 
l'Académie de peinture et de sculpture, qui sont à vendre chez le frère de l’auteur, à 
Saint-Quentin, département de l’Aisne. Tous les tableaux en pastel sont fixés par l’au- 
teur, et sont d’une fraicheur comme s'ils venaient d’être peints; ils sont regardés et 
estimés par les plus grands connaisseurs comme des chefs-d'œuvre uniques en ce 
genre, que l’auteur a porté au plus haut degré de perfection... » Dans cette vente, le 
portrait de Rousseau, ainsi annoncé : « Assis sur une chaise, dont il n'existe que deux 
originaux, savoir: celui qu'il a donné à M. le duc de Luxembourg et celui que lau- 
teur a gardé pour lui, » montait à 3 francs! Quelques pastels étaient vendus 20 à 
25 francs, parmi lesquels il y a sans doute à regretter le Mondonville, « peint tenant 
son violon pour le mettre d'accord, » que nous ne retrouvons plus dans la collection 
de Saint-Quentin. C’est à l’insuccès de cette vente, privée des enchères russes et an- 
glaises, que la France et Saint-Quentin doivent la conservation et la réunion de ces 
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la danseuse Camargo et le marquis d’Argenson, M. de Breteuil et le direc- 
teur de théâtre Monnet, la chanteuse Favart et l’économiste Forbonnais, 
le bouffon Manelli et le prince Xavier de Saxe, Moncrif et Parrocel et 


pastels, si fort méprisés alors, qu’en 4811, à la vente Lelut, on vendait sous un seul 
numéro vingt-cinq préparations de La Tour avec quatorze dessins de Larue! 

Voici de ce Musée le catalogue, qui ena été rédigé par M. Mennechet, etauquel nous 
allons ajouter nos observations et annotations. Reprochons tout d’abord à M. Menne- 
chet de n’avoir point fait de distinction entre les attributions provenant de la compa- 
raison des gravures ou des pastels de répétition, les attributions indiquées par les tes- 
taments du frère de La Tour, et les attributions ayant pour elles l'authenticité du nom 
de la personne écrite de la main de La Tour. Regrettons encore que dans le réencadre- 
ment, dans le passage des préparations de leur petit cadre noir original à leur nou- 
veau cadre doré, les indications de nom, écrites d’ordinaire sur une bande de papier 
collé sur le bois, ou bien caché dans le dos de la préparation, dans un repli de la 
feuille, n’aient pas été religieusement conservés et placés sous le verre. Par exemple, 
pour mademoiselle Fay, la petite note d’écriture ancienne : Mademoiselle Fay, actrice, 
maitresse de La Tour, que M. Champfleury vit, en 1855, collée sur le cadre du pastel, 
cette précieuse authentification a disparu. Et nous ne trouvons, dans toute la collection, * 
d'indication précise du temps ou de la main de La Tour que sur trois figures: la 
Camargo, M. de Julienne, dont les noms sont écrits à l'encre, et Mlle Puvigny, qui est 
écrit au crayon noir. Quant à ces noms de Me Boéte de Saint-Léger, de M™* Roussel, 
de Mme Massé, de Me Rougeau, ces noms, qui n’ont pour eux, ni la mention dans les 
testaments du frère, ni une indication écrite du temps, ni un rapport avec un portrait 
gravé, nous nous demandons sur quoi le catalogue, qui doit au public la raison de ces 
baptêmes, a ainsi baptisé ces figures. 


4. L’ABBÉ HUBERT, assis devant une table et lisant. 

2. M. DE LA REYNIÈRE. 

En habit de velours cramoisi galonné d’or, assis dans un fauteuil, une main sur la 
cuisse, l’autre passée dans la veste. 

Carnations jaunâtres, pastel fade et passé. 

3. Portrait du prince XAVIER DE SAXE. 

En habit bleu, portant un grand cordon bleu et un crachat avec la devise : Pro 
fide, lege et rege. Pastel très-ordinaire. 

4. Portrait de M. le marquis D'ARGENSON. 

Bon pastel, qui nous montre le marquis avec la physionomie douce, jeunette, naïve 
d’un Jehan de Saintré. La cuirasse, si mauvaise dans le portrait de Louis XV, est ici 
admirablement réussie. 

5. Diocène, tenant sa lanterne à la main. 

Pastel fait sous l'inspiration de Rubens ou de Jordaens. 

6. Portrait de SYLVESTRE- 

Peint en robe de chambre et coiffé d’un mouchoir lilas clair, à la manière du por- 
trait de Dumont le Romain, et tenant sa palette de la main gauche. 

7. Portrait de VERNEZOBRE, marchand de couleurs de La Tour. 

Coiffé d’un bonnet de fourrures à fond écarlate et drapé d’un manteau gros bleu. 


356 GAZETTE DES BEAUX-ARTS. 


l'abbé Le Blanc, et Sylvestre, et le tragique Crébillon, l’iconologie presque 
entière de l’époque. A 
Stupéfiant musée de la vie et de l’humanité dune société! Quand 


Très-vigoureux pastel jouant l’huile, mais un peu dur, et ressemblant plus à un pastel 
de Vivien qu’à un pastel de La Tour. 

M. Dréolle nous apprend que ce portrait, désigné au testament sous le nom d’un 
Arménien, a été reconnu postérieurement pour être le portrait d’un marchand de cou- 
leurs et de pastels du quai de la Ferraille, qui fournissait La Tour. 

8. M DE MONDONVILLE. 

Grand pastel à l’état d’esquisse. M™* de Mondonville est vêtue d’une robe rose pâle, 
avec un Collier de rubans bleus au cou, une échelle de rubans bleus au corsage; 
accoudée sur un clavecin, le menton dans une main, tandis que l’autre, dans le plus 
élégant sentiment de dessin, essaye un accord. 

La tête seule est un peu avancée; les ombres de la gorge sont fait d’un écrasis de 
crayon violet, et les bras et les mains sont à peine colorés, gazés de pastel. Longtemps 
ce portrait a passé pour le portrait de Mme de La Popeliniére, et l’ancienne attri- 
bution mérite quelque considération : le portrait de Me Mondonville, possédé par 
M. Eudoxe Marcille, et dont l'authenticité semble faite par le nom de Mondonville, jeté 
sur la partition de musique, ne ressemble pas à la Mondonville du musée de Saint- 
Quentin; et le clavecin sur lequel elle est appuyée, et qui doit être une des causes de 
sa nouvelle attribution, ne dit-il pas l’ancien état de Me de La Popelinière, qui était 
chanteuse à l’ Opéra? 

9. Portrait de Dupeucne, maitre de dessin de La Tour. 

Il est peint en veste et bonnet noir, appuyé, les bras croisés, sur une chaise de 
brocard violet, une main froissant un mouchoir bleu. 

Pastel d’une touche et d’une vigueur un peu brutales. 

10. Monnet, directeur de l’Opéra-Comique. 

Peint en habit noir, avec gilet à chamarrures d’or et jabot de dentelles. 

Portrait parlant, à l'œil noir, ayant l'esprit et le perçant de l’homme de théâtre et 
d’affaires qu'était Monnet. 

11, M. pe LA POPELINIÈRE. 

Peint en habit de velours, gilet brodé et jabot en dentelle. Pastel fatigué, mais qui 
a gardé une belle et chaude coloration. 

12. JEAN-JAGQUES ROUSSEAU. 

Peint en habit et en gilet gris, assis sur une chaise. 

Pastel d’une grande finesse, mais manquant un peu de relief. 

13. DACHERY. 

Peint en habit gris, Pastel supérieur au n° 19, un autre portrait du même person- 


nage, tout barbouillé des tons noirs et durs du maquillage théâtral; une tête, d’ailleurs, 
horriblement ingrate. 


44, PARROCEL. 

Je passe les numéros qui ne sont pas de La Tour ou les tétes sans attributions. 

16. Maxezrr, bouffon du Théatre-Italien. 

En habit de velours bleu, soutaché de galon d’or, une cravate dénouée-de soie rose 


au col, la perruque en pyramide, la figure bouffonnante, un rire de vieille dans un 
masque de carnaval, 
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vous y entrez, une singulière impression vous prend, et que nulle autre 
peinture du passé ne vous a donnée ailleurs : toutes ces têtes se tournent 
comme pour vous voir; tous ces yeux vous regardent, et il vous semble que 


17. CHARLES Maron, avocat au Parlement. 

Pastel bavocheux, où le dessin est perdu. 

18. Resrour, directeur de l’Académie de peinture. 

Pastel ordinaire. 

20. De NeuvILLE, fermier général. 

Peint en habit de moire lilas; vraie figure de financier, dont le teint fleuri est admi- 
rablement rendu avec des accentuations et des lumières de pure craie. 

21. Ducros. 

Peint en habit de velours bleu. Bon grand pastel pousee au fini. 

22. Portrait d'un homme à longue barbe. 

23. L'abbé Pommier, chanoine de Notre-Dame. 

Tête jeune, vive et spirituelle, figure ecclésiastique. Le faire un peu commun. 

24. L’abbé Le BLanc. 

Pastel dur et briqueté. 

25. Le père EMMANUEL, capucin, confesseur de La Tour. 

Mauvais et maladroit pastel. 

26. Le MARÉCHAL DE SAXE. 

27. De ForBonais, écrivain sur les finances. 

Les deux études 28 et 29, dans lesquelles des personnes voulaient voir une manière 
première de La Tour, sont des répétitions ou des copies de la Rosalba; l’une, la femme 
tenant une couronne de laurier, est une copie dont l'original est au Louvre. 

30. La présidente DE Rieux. 

Femme en coiffure basse, poudrée, dans un peignoir blanc, tenant un masque à la 
main, la tête seulement faite, tout le reste à peine frotté de couleur. 

C'est le portrait indiqué au testament sous le nom de: Une dame hollandaise. Ne 
serait-ce pas plutôt le portrait de Mlle Zuilen, l’élève et la correspondante de La 
Tour, qui devint M™° Charrière; pourtant le nom de M™ de Rieux, a pour lui l'autorité 
du livret de 1742. 

31. Jeune homme buvant un verre de vin de Champagne. 

34. Préparation pour le portrait de Me BoETE DE SAINT-LÉGER. 

38. Préparation pour le portrait de CHARDIN en costume de chasse, dit le catalogue. 

39. Préparation pour le portrait de Mie Puvieny. Sans doute Puvigné, la danseuse 
de l'Opéra, jeune figure au type bovin, ne justifiant pas les vers : 


Enfant pour qui la nature 
Épuisa tous ses trésors. 
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42. Préparation pour le portrait de Me Rousset. 

4%, Préparation pour le portrait de CREBILLON le père. 

46. Préparation pour le portrait de M. DE JULIENNE. 

Fine et délicate préparation, dans un ton un peu vineux, rappelant le type de la 
gravure de Watteau. 

49. Préparation pour le portrait de M™° Massé. 
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vous venez de déranger dans cette grande salle, où toutes les bouches 
viennent de se taire, le dix-huitième siècle qui causait. 
De cette foule, de ces cadres, de toutes ces figures où La Tour, selon 


54. Préparation pour le portrait du duc DE BOURGOGNE, petit-fils de Louis XV. 

57. Préparation pour le portrait de M. be BRETEUIL. 

59. Préparation pour Paris DE MONTMARTEL. 

Attribution douteuse : pas la moindre ressemblance avec le portrait gravé par 
Cathelin. 

60. Préparation pour le portrait de la CAMARGO. 

63. Préparation pour le portrait de M™* pE La BolssiÈRE. 

Est-ce la mére du jeune modéle que nous montre la gravure de Petit? C’est une 
femme d’un âge tout différent. 

64. Étude de tête de femme inconnue. 

Une préparation, moins avancée que celle de Saint-Quentin, et que nous possé- 
dons, avec le nom écrit par La Tour, nous permet d’aflirmer que c'est Mie DANGE- 
VILLE. 

68. Préparation pour le portrait de La Tour. 

69. Préparation pour le portrait de Mile Fay. 

73. Préparation pour le portrait de Louis XV. 

74. Préparation pour le portrait de M™* pe PoMPADOUR. 

Très-supérieure à la préparation n° 84, répétant le même modèle. 

75. Préparation pour le portrait de RENÉ FREMIN. 

Fausse attribution. Il ne ressemble nullement au grand portrait du Louvre. 

78. Préparation pour le portrait de M™° Favarr. 

79. Préparation pour le portrait de MARIE-JosÈPHE DE SAXE, femme du Dauphin. 

Etude pour le grand tableau n° 85. 

80. Préparation pour le portrait de M. D'ALEMBERT. 

Admirable préparation. 

81. Préparation pour le portrait de M. bE LOWENDAL. 

Attribution douteuse : figure ramassée, nez court, tandis que dans la gravure de 
Wille, c’est une figure oblongue, un nez trés-long. 

82. Préparation pour le portrait de M™* RoUGEAU. 

83. Préparation pour le portrait de M. pe Moncrir. 

Détestable préparation et attribution un peu douteuse. 

85. Grande esquisse représentant la DAUPHINE faisant l'éducation du duc DE Bour- 
GOGNE, son fils. 

Grand pastel. Mauvaise proportion des figures. Composition très-chargée d’acces- 
soires mal rangés : buste de Louis XV, console, tenture, tabouret où jouent un chien 
et un chat, table chargée de livres à images. La Dauphine, en robe de velours rou- 
geûtre, agrémentée de fourrures, assise, donne la main à son fils, tout vêtu de bleu, 
avec broderies et brandebourgs blancs, le cordon bleu en sautoir, son bonnet à plumes 
à la main; la tête de la Dauphine et les bras ébauchés. Admirables lumières de velours 
dans la robe de la mère et dans le bleu d’enfant, mais point d'effet. Un petit fond à 
droite presque grotesque; silhouette de soldat montant la garde; et au delà, des 
remueuses promenant des enfants. 
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a remarque de Gautier-Dagoty, a si bien vaincu la difficulté de garder le 
lumineux de la peau sans la laisser noircir par le blanc de la poudre, se 
dégagent et se lèvent tout d’abord une tête et un tableau. 


Cette préparation est intéressante, parce que la tradition veut que le tableau, ter- 
miné et offert par La Tour à l’hôtel de ville de Saint-Quentin, ait été lacéré en 1793. 

Pour compléter ce catalogue de l’œuvre de La Tour, il faudrait indiquer tous les 
pastels éparpillés dans les collections, gardés dans les familles; travail impossible avec 
ce nombre de préparations, montant à quatre ou cinq pour une figure, se graduant, en 
partant d’une première étude, où il n’y a qu'un peu de crayon noir et de craie avec un 
accent rouge sur les lèvres, allant de la à une seconde ébauche, rehaussée de sanguine 
et sabrée de crayons de couleur, mettant dans une troisième de vrais tons de chair qui 
font presque disparaître le bleu du papier; et dans une quatrième, une cinquième, plus 
couverte, s’ayancant toujours plus près du grand pastel définitif. Contentons-nous d’in- 
diquer ceux que nous connaissons. 

Chez M. Eudoxe Marcille’, citons dans le nombre un grand pastel de Mme de Mon- 
donville, appuyée sur un clavecin, vêtue d’un mantelet bleu garni de fourrure et d’un 
corsage à coques jonquille; sur le papier de musique ouvert sur le clavecin on lit: 
Pièces de clavecin de madame de Mondonville ; 

— Un portrait de M™° de Graffigny, en mantelet noir, en guimpe de dentelle sur 
la tête; — deux préparations très-avancées de Voltaire et de Rousseau; — deux autres 
préparations de Chardin et de Raynal; 

Chez M. Camille Marcille , une préparation du Dauphin, père de Louis XVI, et de 
Sylvestre ; 

Chez M. Laperlier, au milieu de préparations d’inconnus, un grand et magnifique 
portrait de Schmidt, le graveur du portrait de La Tour, coiffé d’un bonnet noir garni 
de fourrure, la tête appuyée sur la main; — un portrait de Dupeuche; 

Chez M. Carrier, quinze pastels, parmi lesquels le grandDauphin, fils de Louis XV; 

Chez M. Walferdin, plusieurs pastels, parmi lesquels celui de Watelet ; 

M. Léon Lagrange possède un beau pastel terminé de La Tour dans sa jeunesse; 

M. de Montbrison, un pastel d'homme inconnu de la plus belle qualité. 

A l'Exposition d'amateurs du boulevard des Italiens, en 1860, M. Didier avait en- 
voyé un portrait de Jeaurat et un grand pastel d'une femme assise, vêtue d’une robe 
bleue, à jabots de dentelle, tenant un sac brodé, provenant de la vente Véron (1858) ; 

M. His de La Salle, une préparation du maréchal de Saxe. 

Il existe à Chartres un portrait de M. de Boisroger en habit gris, à brandebourgs et 
à fourrure, large, chaud et puissant. 

M. Gaullieur de Lausanne avait un portrait de M™* Charrière. 

A la vente de la collection de M. Boitelle, il s’est vendu un portrait de La Tour et 
un portrait de Cupis. 

Nous possédons un grand portrait d'homme en habit de velours noir et en cordon 
rouge, venant de la vente Aussant, et catalogué à cette vente comme le portrait de 
M. de Goyon, sous-gouverneur de Bretagne; un autre portrait achevé, et de la plus 
grande finesse, d’une femme inconnue, en robe de velours bleu, garnie de cygne et de 
dentelles; — un masque de La Tour; une préparation de M''* Dangeville et une autre 


de Dumont le Romain. 
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La tête, c’est le portrait de Sylvestre coiffé d’un mouchoir lilas, en 
robe de chambre de lampas bleu à ramages; une admirable étude où la 
conscience et l’art ont tout rendu d’un masque de vieillard, la clarté de 
carnation froide des vieilles chairs, le brugnoné du teint, le travail des 
rides, le pli de l’amas des années, le chiffonnement puissant du front, les 
boursouflures flasques des joues et du menton, la sculpture tremblée de 
la vieillesse sur la face de l’octogénaire. 

Le tableau, c’est l’abbé Hubert. — Le bonhomme d’abbé est représenté 
à mi-jambes, assis de côté sur un bout de fauteuil, le coude appuyé sur 
une table couverte d’un damas vert. Devant lui, un gros in-folio relié en 
veau se dresse sur deux gros volumes jetés l’un sur l’autre, et faisant 
pupitre. Une de ses mains disparaît, posée sur la page ouverte; l’autre 
joue dans la tranche rouge du volume, d’où sort une marque blanche. 
La figure de trois quaris, l’abbé lit. Penché sur la table, son large esto- 
mac relevant le rabat gros bleu du temps qui s'envole à demi, les lèvres 
avancées, la mine gourmande, il semble enfoncé en plein dans une jubi- 
lation ecclésiastique et une jouissance épicurienne de bénédictin. On le 
voit sucer la moelle du gros bouquin, savourer des lèvres l’épelle- 
ment des lettres, des lignes, de la page. Juché sur un carton, un chan- 
delier de cabinet à deux branches porte devant le lecteur deux bougies; 
une seule brûle encore, faisant flamber sur le noir sourd du fond le prisme 
de sa flamme à base bleue, et au bout du lumignon charbonné de sa 
mèche en feu, sa langue de lumière blanche; de l’autre bougie, creusée, 
ravinée par un fumeron, et qui a laissé pendre en grappes, en stalactites, 
en cascades, sur la bobèche, les énormes coulées de sa cire, il se lève en 
l'air les deux ronds de fumée d’une lumière éteinte à l'instant même. 
C’est tout le tableau. Un abbé, un livre, et deux bougies, — de cela, La 
Tour a su faire, par la surprise de la nature, avec l'harmonie du vrai et 
l'intérêt de lalumière, ce chef-d’ceuvre où, dans un cadre à la Chardin, le 
pastel s’éléve presque à Rembrandt. : 

Pourtant, ce n’est point encore là, dans tous ces morceaux achevés, 
dans tant de portraits précieux, que se trouve pour l’amateur la 


Le musée de Valenciennes possède deux portraits d'homme et de femme inconnus ; 

La galerie de Dresde, un portrait de la Dauphine Marie-Josèphe de Saxe et celui de 
Maurice de Saxe. 

1. Cet abbé Hubert, représenté dans ce magnifique pastel, n’est guère connu que par 
l'inspiration comique donnée par lui au portrait riant de La Tour, et par les tribula- 
tions qu’il valut à Rousseau de la part de Mme de La Popelinière, enveloppant tous les 
Genevois dans la haine qu’elle avait vouée à cet abbé genevois, qui avait failli faire 
manquer son mariage avec M. de La Popelinière. 
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grande révélation, l’enchantement du musée de Saint-Quentin. Les 
Préparations lui révèlent et lui font goûter un La Tour de premier jet, 
peut-être supérieur à l’autre, le La Tour de ces études prodigieuses 
qui mettent un vrai visage, avec son premier mouvement, derrière 

-le verre d’un cadre. Qu'on regarde, sur le mur de droite, toute cette 
ligne d’esquisses posées sur la cimaise, toute cétte rangée de têtes : 
coupées qui font songer, sans qu'on sache pourquoi, à ces portraits de la 
Terreur, au bas desquels le bourreau a arrêté la main du peintre : le pro- 
cédé disparaît, le pastel s’efface, la nature apparaît présente et toute vive, 
sans interposition d'interprétation et de traduction. Sur ces visages 
d'hommes et de femmes on ne voit plus les couleurs qui font le teint, 
mais le teint même. Ce n’est plus de l’art : c’est la Vie. 

Merveilleux spectacle que ces figures dont I’ existence et le cou s’arré- 
tent, sur le papier bleu, dans quelques raies du dernier pastel employé 
et tout sale, ou bien dans les larges hachures d’un crayon brun! Leurs 
cheveux ne sont qu’une espèce de tamponnage à la diable, ayant le massé 
et le nuage gris de la poudre, avec une noire hachure à grands coups 
au-dessus d’une apparence fuyante d’oreille. Et là dedans, dans cet enca- 
drement brutal, il y a une physionomie, prise au vol, fortement, victo- 
rieusement, par une main de génie et de fièvre, par un maître hardi et 
inspiré à froid, en lutte enragée avec la nature, oubliant les règles, les 
principes, ce qu’il a appris pour ce qu’il voit. Ge sont des transparences de 
dessous de nez faites avec des touches de pur carmin, des appuiements 
de blanc de Troyes rayant, de lumières cassées et ressautantes, la fonte et 
le marbre d’une teinte, des fouettages de crayon, des bleus ou des jaunes 
purs brisant la platitude d’un ton, des sillons dans le courant des mus- 
cles laissant comme un passage d’étrille sur la rondeur d’une joue, toutes 
sortes d’audaces arrachées par la verve du moment, la vue du modèle, et 
qui jettent sur le papier, bien mieux que le pinceau sur la toile, la viva- 
cité, l'intensité d'animation, le trompe-l’œil miraculeux des traits et de 
la chair. | 

Et ces préparations sont des ressemblances où l'historien, l'observateur, 
le médecin, le physiologiste, peuvent étudier le tempérament de l’indi- 
vidu. Le caractère de santé, d'âge, d'esprit, la constitution de l’homme 
ou de la femme, les variations de coloris du sang, de la bile, de la 
lymphe, la particularité des natures, tout est exprimé par le pastelliste. 

Dans le plaisant de cette bouche, dans cette face fine et presque 
simiesque, dans l'ironie de ces yeux qui brillent sans point lumineux, 
ne retrouve-t-on pas le mystificateur grimacier, le mime philosophe du 
persiflage et des imitations, — d’Alembert tout entier? 

XXII. 46 
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Cette figure ramassée sous cette ébauche de cheveux battus d'un 
flottement d’étoffe, ces yeux écarquillés, ce nez polisson, court, épaté 
‘sensuel, ce retroussis d’une bouche habituée a jeter des lazzis au public, 
cette femme, le masque effronté de la malice au village, voila Bastienne 
et madame Favart. 

A côté, une autre apparition de théâtre : sur un fond frotté de bleu 
* vif, d’un bout de chevelure poudrée sortant d’un tire-bouchonnage de 
crayon noir, se détache une sèche petite figure, vivement martelée de 
tons bleus et roses qui la fouettent d’une vie rosée. Elle a le front spiri- 
tuellement bossué, des sourcils noirs finement arqués, de ces yeux noirs 
qu’on appelait des pruneaux, un nez légèrement et délicatement busqué, 
une bouche sardonique, des traits affinés, ciselés, presque pincés, une 
charmante maigreur de l’ovale et la vivacité‘de teint d’un tempérament 
nerveux sanguin : c’est la Gamargo. 

Voulez-vous la Pompadour vraie, celle de l’étude et non du portrait, 
la favorite bourgeoise prise à cru et à nu, avant l’idéalisation du pastel 
officiel? La voici, l’œil à fleur de tête, l'œil bleu de faïence, un duvet 
très-marqué au-dessus de la lèvre supérieure, le teint sans jeunesse, 
brouillé, chlorotique, transpercé de bleuissements, « éruité » comme dit 
une chanson du temps, avec du rose fané aux pommettes et du vermillon 
pâle sur la lèvre. 

Et à côté de ces têtes connues et célèbres, que d’autres têtes anonymes 
sur cette même ligne, jeunes ou mûres, voluptueuses ou pensives, mu- 
tines ou profondes, devant lesquelles la pensée s’attarde et s’oublie, 
cherchant et croyant retrouver à un signe une femme des Confessions 
de Rousseau, ou l'héroïne d’un conte passionné de Diderot ! 


XI 


Ces têtes de La Tour ne vivent pas seulement par la vérité de leur 
construction, la réalité de leur dessin, l'illusion matérielle du physique 
de l'individu; le peintre observateur saisit le moral de la ressemblance. 
ll fait, en prodigieux physionomiste, le portrait du caractère dans le 
portrait de l’homme. Ses visages pensent, parlent, s’avouent, et se 
livrent : à tous, La Tour donne cet esprit et cette âme des yeux, le mens 
oculorun, l'expression par où sort et jaillit la personnalité, Les contem- 
porains disaient justement : qu’on ôte à Mondonville son violon, il restera 
la figure de l’enthousiasme musical; qu'on dépouille Manelli de son 
costume théâtral, qu'on. le décoiffe de sa perruque ridicule, ce sera 
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toujours le type du bouffon ultramontain; et qu’on regarde le portrait de 
M. de La Condamine, on sentira, on verra la surdité. Diderot méconnaît 
ce grand côté du talent de La Tour, quand un jour il ne veut reconnaître 
en lui qu'un grand praticien, un machiniste merveilleux : La Tour est 
plus que cela. Il disait lui-même de ses modèles : « Ils croient que je ne 
saisis que les traits de leurs visages, mais je descénds au fond @ eux- 
mêmes à leur insu, et je les remporte tout entiers ‘. » Voila ce qui chez le 
portraitiste dépasse le praticien : c’est l’effort et l'ambition d’être, avec 
ses crayons, un confesseur d'humanité. Entrer dans la peau de ceux 
qu'il peint par la fréquentation et un pénétrant commerce, les sortir d’eux- 
mêmes par la conversation, les tirer à lui, les accoucher du fond et du 
secret d'eux-mêmes, les « remporter tout entiers », comme il dit, c’est la 
ce qu'il veut et ce qu’il lui faut pour ses portraits: embrasser toute l’in- 
dividualité d’un personnage, signifier tout l’homme par le dedans comme 
par le dehors, par la pose habituelle, le mouvement de nature, le geste 
échappé, l'attitude révélante, caractériser jusqu’à l’homme social par les 
marques de l’état ou les signes du métier, tels furent la haute idée, le grand 
rêve poursuivis par La Tour, et qui élèvent sa vue etsa gloire d’artiste au- 
dessus de celle d’un simple grand ouvrier d'art. Écoutez-le lorsqu'il en 
parle: « Il n’y a dans la nature, ni par conséquent dans l'art, aucun être 
oisif. Mais tout être a dû souffrir plus ou moins de la fatigue de son état. 
Il en porte l'empreinte plus ou moins marquée. Le premier pointest de bien 
saisir cette empreinte, en sorte que s’il s’agit de peindre un rot, un général 
d'armée, un ministre, un magistrat, un prêtre, un philosophe, un porte- 
faix, ces personnages soient le plus de leur condition qu'il est possible, 
Mais comme toute altération d’une partie a plus ou moins d'influence 
sur les autres, le second point est de donner à chacun la juste portion 
d’altération qui lui convient, en sorte que le roi, le magistrat, le prêtre, 
ne soient pas seulement roi, magistrat, prêtre de la tête ou du caractère, 
mais soient de leur état depuis la tête jusqu'aux pieds... ? » 

Comme l’homme, La Tour peint la femme du temps en la pénétrant. 
Dans les portraits qu’il fait d’elle, il exprime les pensées et les réflexions 
qui occupent la tête de ces « liseuses de Newton ». Il lui donne la pro- 
fondeur, la diversité et la complexité de sa physionomie. Tout en lui 
gardant sa poudre, ses mouches et ses modes, il l'élève au-dessus de ce 
joli de convention dont abusent les portraitistes d’alors. Il lui ôte ces airs 


4. Tableau de Paris, par Mercier, vol. II. 
2. Le Salon de 1769, par Diderot, publié par M. Walferdin. Revue de Paris 
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de poupée éveillée qui font d’elle, dans la peinture courante, le type vide, 
creux et fripon, qu’on imaginerait à une « caillette » d’Angola. Le peintre 
de Marie Leckzinska et de la Dauphine de Saxe sait donner à la femme la 
douceur attentive, la bonté réfléchie, le sérieux de la grace, les plus 
délicates significations du visage féminin au repos. J'ai là, de lui, sous 
les yeux, un portrait de femme inconnue, au collier de ruban bleu, au 
corsage de velours, de dentelle et de cygne : dans ses yeux clairs, aux 
paupières un peu abaissées et presque clignotantes, il y a le plus doux 
recueillement d'idées que l’on puisse imaginer, et sur la lèvre sérieuse 
glisse le plus méditatif des sourires. À côté de ce pastel, voici une prépa- 
ration : la Dangeville; l'expression ici est tout autre : c’est la mystérieuse 
et énigmatique expression d’une Joconde sensuelle, une Joconde des 
Menus-Plaisirs. Dans ce carton entr’ouvert, cette image de la Sylvia, 
est-ce la folâtre et piquante figure qu'on attend d’une comédienne 
italienne? Non, dans ces traits fins, ce regard perçant, ce masque délicat 
de perspicacité, on croirait voir le portrait d’un diplomate habillé en 
femme. Et comparez tous les sourires de femmes de La Tour, aucun n’est 
banal; chacun est personnel, appartient à la personne, dessine et souligne 
un peu de son caractère, de son humeur, de son intelligence, de son 
âme, de son cœur. Voyez par exemple, à Saint-Quentin, l'opposition de 
ces deux femmes qui sourient à côté l’une de l’autre : dans l’une, madame 
Massé, c’est le demi-épanouissement fin, délicat, voluptueusement spi- 
rituel, de cette quarantaine qui est l’âge d’accomplissement de la femme 
du xvirr* siècle, un sourire noyé comme dans une douce réminiscence, 
répandu sur tout ce visage grassouillet, se continuant dans le riant 
modelage des fossettes des joues, mouillant presque la tendre gaieté des 
yeux; et à côté, quel contraste, dans ces lèvres de jeune fille poupine, 
innocentes, moutonniéres, ingénues, ouvertes à l'ignorance de la vie 
avec un sourire qui a la pure effronterie des dix-sept ans! — Là, comme 
dans tous ses portraits de femme, La Tour se montre le dessinateur le 
plus exquis de la plus fine expression féminine : de la bouche. 


XIE 


Nul peintre du xvii’ siècle n’eut, comme La Tour, le cerveau occupé, 
tourmenté, obsédé par l’idée et la conception philosophique de l'art. 
Dans l'effort de son talent, « dans cette lutte avec une nature ingrate qui 
s’opposait à ses progrès », il a été l'artiste le plus méditant, le plus rai- 
sonneur avec lui-même, le plus appliqué à chercher les grandes lois et 
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les secrets de la peinture, Pour le juger, l’embrasser tout entier, il fau- 
drait avoir ses conversations en petit comité avec Diderot qui le déclare 
« bon à entendre », et qui nous a gardé du peintre cet échantillon de 
pensée et de critique originale à propos de la Petite fille au chien noir 
et de la manche de chemise manquée par Greuze : 

« L'origine de ce défaut, disait La Tour, l’est aussi d’une infinité d’au- 
tres plus essentiels. Cela vient de ce qu’on préche de trop bonne heure aux 
enfants d'embellir la nature, au lieu de la rendre scrupuleusement. Ils se 
livrent au prétendu embellissement avant de savoir ce que c’est; en sorte 
que quand il s'agit d’imiter servilement, comme il faut s'y résoudre dans 
ces petites choses, ils ne savent plus où ils en sont... 

Les professeurs de notre école, reprenait-il, font deux fautes graves : 
la première, c’est de parler trop tôt aux enfants de ce. principe; la 
seconde, c’est de le leur proposer sans y attacher aucune idée. D'où il 
arrive, qu'entre les enfants, les uns s’assujettissent en esclaves aux pro- 
portions de l'antique, à la règle et au compas, d’où ils ne se tirent plus, 
et sont à jamais faux et froids ; et que les autres s abandonnent à un liber- 
tinage d'imagination qui les jette dans le faux et le maniéré, d’où ils ne 
se tirent pas davantage. 

Il terminait en confiant à Diderot « que la fureur d’embellir et d’exa- 
gérer la nature s'affaiblissait à mesure qu'on acquérait plus d’expé- 
rience et d’habileté, et qu'il venait un temps où on la trouvait si belle, si 
une, st liée même dans ses défauts, qu'on penchait à la rendre telle qu'on 
la voyait , penchant dont on n'était détourné que par l'habitude contraire 
et par Vextréme difficulté qu'on trouvait à être assez vrai pour plaire en 
suivant cette route’. » é 

A rouler, à retourner ainsi et dans tous les sens la pensée fixe et la 
méditation des moyens et du but de l’art, à chercher des principes et 
des théories, à vouloir trouver la règle d’idéal de son métier, La Tour 
perdait peu à peu la spontanéité de son talent. Son esthétique à la longue 
paralysait son inspiration. Et comme il arrive à ces vieillesses de pein- 
tres, trop méditatives, trop réfléchies, trop théoriciennes, il en venait à 
perdre le feu de son travail et de ses œuvres. 

« J'ai vu peindre La Tour, dit Diderot; tt est tranquille et froid ; il 
ne se tourmente point, il ne souffre point, il ne halète point, il ne fait 
aucune de ces contorsions du modeleur enthousiaste sur lequel on voit se 
succéder les ouvrages qu’il se propose de rendre, et qui semblent passer 
de son âme sur son front, et de son front sur sa terre ou sur sa toile. Il 


1. Le Salon de 1769, par Diderot. 
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n'imite point les gestes du furieux; il n'a point le sourcil relevé de 
l'homme qui dédaigne, le regard de sa femme qui s'attendrit, il ne s'ex- 
Lasie point, il ne sourit pas à son travail, il reste froid*. » 

Diderot écrit cela en 1767, c’est-à-dire à cette heure même du refroi- 
dissement de La Tour. Le peintre qu’il nous montre, c’est le sexagénaire 
au soir de son talent. L’apogée de force et de puissance de La Tour est 
autour de cette année 1742, l’année du pastel de l’abbé Hubert. Depuis 
longtemps, le coloriste s’alourdit. On lui reproche des tons briquetés qu'il 
n'avait pas à ses premières expositions’, et un travail d’estompage qui 
fatigue ses pastels. Le portrait de madame de Pompadour n’a pas répondu 
à tout ce qu’on en attendait. Et en effet ce morceau capital et populaire de 
La Tour est loin de valoir, comme exécution, ses premières productions : 
la figure de la favorite est plate, sèche, découpée; son teint ne vit pas; 
tout le pastel est pâteux, farineux, plucheux, écorché, relevé de lumières 
dures et criardes comme dans les ors de la console. L’harmonie aimée de 
© La Tour, et dont il fait presque toujours le fond de ses portraits et de ses 
préparations même, l’harmonie bleuâtre, rappelée partout dans ce grand 
tableau, y prend je ne sais quel affadissement, quelle tonalité fausse de 
papier à sucre. Mais là n’est point encore le déclin de La Tour; on peut 
suivre au Louvre la décadence du grand artiste, en allant de ce beau 
portrait de la Reine, de ce chef-d’ceuvre, la Dauphine de Saxe, a ce 
portrait de Chardin, si lourd, si peiné, au ton de brique sillonné de 
craie, la barbe comme frottée de suie, toute la carnation allumée sans 
une lumiére de chair, un vrai pastel de province, justifiant toutes les 
critiques des ennemis et des envieux du maitre. A Saint-Quentin même, 
à côté des plus belles choses, il tombe à ce détestable pastel du père 
Emmanuel, où il est si indignement battu dans sa lutte avec le faire de 
Chardin pastelliste. On ne l’a pas assez remarqué : dans cet art si chan- 
ceux, où le mieux est si périlleux, La Tour n’a pas échappé à une iné- 
galité qui étonne souvent. Cependant l'enthousiasme de l’abhé Le Blanc 
s'est tu; et, dans la critique, il se fait tout doucement ce silence dans 
lequel se perdront ses dernières expositions. Encore quelques années, et 
les Dialogues de la peinture parleront de son talent comme d’un talent 
mort. Et c’est déjà un talent glacé, perdu par les théories, un talent ne 
produisant guère plus rien de neuf, un talent mortel, entre les mains 
faiblissantes du peintre, à ses œuvres anciennes. Le vieillard a la manie 
de les reprendre; il veut les retoucher avec l’acquit de ces nouvelles 


1. Le Salon de 1767, par Diderot. 
2. Lettre sur la sculpture et l'architecture. 1749. 
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connaissances, et il les gâte !. « Quel dommage?! » entend-il dire autour 
de lui à propos de ces portraits refaits et défaits, à propos de ce portrait 
de Restout, son morceau de réception à l’Académie, qu’il reprend et 


14 «Il ne sait pas, dit Bachaumont, s’arrester à propos. Il cherche toujours à 
faire mieux qu’il n’a fait, d’où il arrive qu’à force de travailler et de tourmenter son 
ouvrage, souvent il le gaste. Il s’en dégoûte, l’efface, et recommence, et souvent ce 
- qu’il fait est moins bien fait que ce qu’il avoit fait d’abord. De plus, il s'est entêté d’un 
vernis qu'il croit avoir inventé, et qui très-souvent lui gaste tout ce qu’il a fait. » 
Mémoires de Wille, vol. If, notes de Bachaumont. 
= 2. Donnons ici une lettre de La Tour, adressée à Mie Zuilen, qui fut depuis 
M°° Charrière, lettre publiée par M. Piot (Cabinet de l'amateur et de Vantiquaire, 
1861-62), où La Tour parle du travail de ces retouches, et se montre comme dans le 
déshabillé désordonné de ses idées : 


« Mademoiselle , 


« Accablé de projets qui se heurtent et se croisent, d'embarras qui se multiplient, 
je ne say le plus souvent que devenir; quelque dissipation que je prenne, mes torts 
me suivent partout, et je passe mes jours à ne rien faire de ce que je devrois et vou- 
drois; quand je suis dans la meilleure intention, des importuns me font remettre au 
lendemain, suivi d’autres lendemains. Je profite de cet instant pour me jeter à vos 
pieds et obtenir le pardon que je crois mériter par la vivacité de mes regrets. 

« Quand on a seu enfin où j’étois à la campagne, on m'a envoyé le joli étuy d’Aix-la- 
Chapelle, garni d’un billet digne de vous, aussi prétieux que vous-même. Le cœur et 
l'esprit plein de vos charmes, j’ai été enlevé au plaisir de vous en témoigner ma sensi- 
bilité, ainsi que le chagrin d’avoir perdu l'occasion de recevoir M. le baron de Thuy]; 
il n’étoit plus à Paris lorsque j'y suis accouru. Je n’ai jamais été à la campagne si à 
contre-temps. Je voudrois bien que la curioëité de voir les fêtes de Mgr le Dauphin put 
me procurer la satisfaction de vous prouver combien je suis et serai toujours plein de 
la plus vive reconnoissance et du plus tendre attachement pour tout ce qui porte le 
nom de Zuylen et de Thuyl. Je vous supplie de présenter mes hommages et mes sou- 
haits pour tout ce qui peut être agréable à monsieur le baron, votre très-honoré père, 
messieurs vos frères et monsieur et madame votre cher oncle et chère tante, madame 
et mesdemoiselles de Mars, milord et milady, et tout ce qui vous appartient. 

« Jai l'honneur d’être, avec le dévouement le plus respectueux, 
« Mademoiselle, 
| « Votre très-humble et très-obéissant serviteur. 
« De LA Tour. 
« Aux galeries du Louvre, ce 5 mars 1770. » 


« Je vais ajouter un‘mot à cette lettre, que je n’ay pas jugée digne de vous être en- 
voyée, ainsy que bien d’autres jetées au feu. Vous jugerez combien je crois avoir rem- 
pli mes devoirs dès que je m’en suis occupé; cette tournure d'esprit m’a fait beaucoup 
de torts et me laisse dans un désordre pénible, et dont je ne sortiray peut-être jamais. 

« Toujours occupé de perfections en tout genre, et par conséquent du bonheur du 
genre humain, je m'oublie comme un atome dans l’espace de l'univers. Je devrois être 
dégoûté de ce zèle de perfection, puisqu'il m'a fait gater tant d'ouvrages. Ce n’est 
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retravaille, changeant le brillant habit de soie en un simple habit de 
couleur brune, pour obéir cependant à ce grand et juste principe de 


point par vanité que je les regrette, c'est qu’il prive la nature des sentiments de recon- 

noissance pour les talents singuliers qu’il luy plaît de dispenser. Les poëtes, les musi- 
ciens reviennent à ce qu’ils ont fait de mieux, quand leur correction éteint le feu qui 
avoit produit le sublime; mais tout est perdu dans mon pastel quand je me suis livré 
à un instant qui diffère de l’instant donné: l’unité est rompue. Le peintre à l'huile, 
avec de la mie de pain et de l’esprit-de-vin, retrouve l'esprit. 

« Comme je voudrois que les tableaux eussent des touches, des manières de peindre 
aussi différentes entre elles que les choses représentées le sont dans la nature, de même 
je désirerois que nos poëtes eussent varié leur style suivant les personnages : de grands 
vers nerveux pour les Hercules, pompeux pour les héros, majestueux pour les grands 
hommes, terribles pour les scélérats, doux, coulants, faciles, tendres, suivant le carac- 
tère des femmes mises en scène, de mesure et de rime variées, redoublées quelquefois, 
ainsi que pour les sujets suhalternes. C’est s'occuper de chimères, on ne fait ny ta- 
bleaux, ni poëmes tels que je les désire. Cette perfection est au-dessus de l’humanité ; 
je l’éprouve actuellement : j’ai sur le chevalet le portrait de feu M. Restout, fait et 
donné à l’Académie en 1744; j'ai voulu, depuis sa mort, lui témoigner ma reconnois- 
sance des grands principes de peinture qu’il m’a communiqués, en remaniant cet ouvrage. 
Après avoir fait cent changements, on me dit : « Quel dommage! » Il y avoit un mou- 
vement qui se communiquoit à ceux qui le voyoient. Je suis encore après et ay changé 
jusqu’à ce jour; je ne puis dire quand il sera fini. On attend d’autres ouvrages faits 
antérieurement, que j’ai eu fantaisie de remanier; je les renverrai si un compagnon de 
voyage arrive avant. Il n’y a pas d'apparence que je puisse faire ce que vous désirez 
pour celuy de madame d’Athlone. J'ai bien du regret que vous ne vous soyez pas 
amusée aussi agréablement dans le temps que javais le bonheur d’être à Zuylen; je 
vous aurois conseillé de ne pas tourmenter les teintes quand elles sont justes, de passer 
légèrement le petit doigt, d'employer peu de couleur et de conserver le papier pur 
pour les couches fortes; l'ouvrage en sera aussi plus légèrement fait. 

« Quant aux taches de moisissure par le sel qui est dans les pierres noires et dans 
presque tous ceux en pastel, il faut éviter qu’ils fassent corps, épaisseur ; simplement 
frottés sur le papier, ils ne font pas taches; alors avec la pointe d’un couteau elles s’en- 
lèvent ; on leur présente un fer chaud près, pour épuiser l'humidité du sel qu’ils con- 
tiennent, et en ôter avec le couteau l'épaisseur. C’est l’essay que j'en ai fait depuis peu, 
ainsi que de mettre avec une brosse une légère teinte d'ocre jaune à l’eau simple, bien 
délayée ensemble avec un peu de jaune d'œuf sur du papier bleu; cela empêche le 
lourd, qu’il est difficile d’éviter par la quantité de couleurs nécessaires pour couvrir le 
bleu du papier. 

« Post-scriptum. — Me flattant toujours pouvoir vous annoncer que mes tourments 
alloient finir, j'ai différé d’achever ce barbouillage d’écritures; les regrets de l’Acadé- 
mie m'obligent de tâcher de remettre le portrait de M. Restout à peu près comme il 
étoit. Voilà bien du temps perdu et des efforts in vanum. Mieux que bien est terrible! 
On ne se corrige pas, puisque j'ay tombé dans le cas plus de cent fois. Bonne leçon 
pour vous, Mademoiselle, qui courez cette carrière. Si vous n'avez pas l’ambition de 
trop bien faire, je vous estimeray bien heureuse de vous être procuré un aussi agréable 
amusement sans qu'il vous soit aussi pénible qu'il me l’a été. On vient m'enlever, je ne 
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sacrifier aux têtes tout l’éclat des accessoires. Mais ses vieux doigts ne 
servent plus bien son idée; ses yeux ne voient plus la fleur des choses. Au 
milieu de tout cela, sur ce triste et suprême labeur, dernier effort de sa 
conscience, mêlé à la recherche d’un vernis‘ qui sauve cette peinture 
éphémère, qui l'empêche de s’en aller « moitié dispersée dans les airs, 


say quand je pourrois reprendre. J’avois mille choses à vous dire sur tout ce que vous 
méritez et les bontés de votre honorable famille; mais la crainte de vous impatienter me 
force de finir par les assurances de tous les sentiments que vous a voués, Mademoiselle, 
le plus humble et le plus obéissant de tous vos serviteurs. 


« DE La Tour. 
« Aux galeries du Louvre, le 14 avril 1770. 


« A mademoiselle de Zuylen, a Utrecht. » 


1. La Tour chercha toute sa vie la fixation du vernis. Dès 1747, l'abbé Le Blanc, 
dans sa Lettre sur lV’ Exposition des ouvrages de peinture, dit «que le vernis de 
La Tour fixe la durée du pastel sans en altérer la fleur, et qu’il est à espérer que ces 
ouvrages dureront autant que les choses humaines peuvent durer.» La même année, 
Lieudé de Septmanville, dans ses Réflexions nouvelles d’un amateur, dit: « Il est 
vrai que M. de La Tour s’est donné la torture pour trouver un vernis qui lui a manqué 
totalement et qui lui a gâté totalement quantité de tableaux. On n’ignore pas qu’il a 
offert une somme d’argent au sieur Charmeton, qui s’est flatté d'avoir trouvé la façon 
de fixer le pastel. On convient qu’il a découvert par ses soins quelque corps subtil 
avec lequel il prétend donner plus de consistance à cette façon de peindre. » Cette 
fixation est, du reste, une grande recherche de tout le siècle. Dans ce goût et cette 
mode du pastel, qui « met les crayons de couleur à la main de tout le monde, » aux 
mains des hommes, des femmes, du chevalier de Boufflers et de Me Charriére, qui 
peuple les expositions de la place de Dauphine des pastels des Montjoie, éléves de 
La Tour, il y a une émulation d’inventions, de procédés, de secrets, pour assurer un 
peu de durée à cette peinture fragile. De 1768 à 1773, ce n’est, dans l’Avant-Coureur, 
qu’annonces de découvertes : les demoiselles Beauvais préviennent le public qu’elles 
ont trouvé un secret pour fixer le pastel sans altérer la beauté et la vivacité des cou- 
leurs; un sieur Mauge entretient le public, dans une longue lettre, sur un nouveau 
procédé; un sieur Bréa déclare qu’on peut passer, sur les pastels fixés par lui, la main, 
même la pierre ponce. M. de Saint-Michel, gentilhomme piémontais, peintre du roi de 
Sardaigne, muni d’un certificat de Cochin, se vante d’être parvenu à fixer le pastel 
d’une manière inaltérable, et d’avoir trouvé la composition d’un pastel trés-beau. Il 
propose son secret à mille souscripteurs, à raison de trois louis, en échange desquels 
ilsrecevront chacun un livre qui contiendra les fameuses recettes. On donne le procédé 
du prince de San-Severo, qui consistait à employer la colle de poisson. On indique un 
autre moyen de fixation, qui est de couvrir tout le pastel de poussière de gomme ara- 
bique passée au tamis, de dissoudre cette poussière avec de la vapeur d’eau chaude, 
et de recouvrir cet enduit d’une couche de vernis à l’huile. M. Monpetit attaque tous 
ces procédés, qui ont le défaut de brunir et de charger les tons du pastel, et renvoie 
à l'invention de Loriot, qu’il regarde comme la meilleure. Enfin le secret de Loriot 
est divulgué, et publié en 1780 par Renou, secrétaire de l’Académie royale de pein- 
ture. — Quant au secret de La Tour, dont on peut étudier l'effet à Saint-Quentin, il 
est encore enfermé dans une lettre autographe du peintre, que M. Villot doit publier. 
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moitié attachée aux ailes du vieux Saturne », le génie du pastel se débat, 
s’agite, expire peu à peu dans le pastelliste distrait de l’art par de plus 
hautes spéculations : « Je sortais du Salon, dit Diderot; je suis entré 
chez La Tour, cet homme si singulier qui apprend le latin à cinquante- 
cinq ans, et qui abandonne l’art dans lequel il excelle pour s’enfoncer 
dans les profondeurs de la métaphysique qui achèvera de lui déranger 


la tête. » 
De il 


Malgré la délicatesse de sa complexion, la faiblesse de santé de sa 
premiére jeunesse, les dépenses d’une vie prodiguée au travail et au 
plaisir, La Tour arrive a la vieillesse, une vieillesse sans infirmités. Ses 
vieilles années, il va les reposer et les rafraichir au vent de la banlieue. 
Presque octogénaire, il quitte les galeries du Louvre pour vivre dans sa 
petite maison d’ Auteuil, cette retraite de patriarche, où venait le visiter le 
maréchal de Saxe, et prés de laquelle le roi ne passait jamais sans en- 
voyer demander de ses nouvelles. Puis, lorsque ses quatre-vingts ans 
sont sonnés, il veut revenir pour mourir la où il est né‘, et le 21 juin 
178h, l'artiste, de retour dans sa ville natale, salué par le canon, et les 
acclamations de ses compatriotes, reçoit, à son entrée dans sa maison, 
une couronne de chéne avec laquelle Saint-Quentin cherche a payer les 
fondations de son bienfaiteur et a honorer la gloire de son peintre. 

Il survécut quatre ans à cette ovation, entouré des soins pieux d’un 
frère ?, esprit et le cœur tombés dans une sorte de douce enfance, la 
raison attendrie et vacillante, à demi-fou, pris d’une sorte d'amour déli- 
rant de l'humanité et de la nature. Cette tête allumée, et qui, sous le 
bonnet de taffetas noir dont le peintre se coiffe dans ses portraits, res- 
semble a la téte fumante de Diderot, ce cerveau grisé de lectures, de 
sciences, de mathématiques, de politique, de théologie, de métaphysique, 
de morale, de poésie, bourré, a éclater, de notions immenses, entassées, 
confuses; cette imagination généreuse et désordonnée, pleine du chaos 
d’une Encyclopédie et de l'utopie d’une Révolution, allaient aux derniers 
jours, chez le vieillard, à l’exaltation, à l’égarement. Ses idées se per- 
daient dans une cosmogonie insensée et sublime ; et un panthéisme 
passionné mettait en lui comme une adoration embrassante de la création 


4, La tradition d’une anecdote rapportée par M. Dréolle veut que ce retour de 
La Tour à Saint-Quentin ait été une espèce d'enlèvement. Sous le prétexte de l'emme- 
ner à la Villette pour une ascension de Montgolfier, un de ses amis et de ses compa- 
triotes, M. Cambronne, l’entraîna, avec une douce violence, jusqu’à sa ville natale. 

2. La Tour eut deux frères : l’un, qui entra dans les finances, et dont il hérita ; l’autre. 
qui se fit militaire, eut une célébrité de duelliste. 
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et de la créature. Dans la campagne, par un beau jour vivant de prin- 
temps, il tombait à genoux, remerciait Dieu du soleil, parlait aux arbres, 
et les mesurant de ses bras, en pensant à l'hiver, leur disait : — 
« Bientôt tu seras bon à chauffer les pauvres. » 

Il mourait le 17 février 1788, en mettant, avec les derniers mouve- 
ments de son agonie, des baisers sur les mains de ses domestiques. 


XIV. 


« Un magicien, » c’est le baptème donné par Diderot au pastelliste. 
La Tour gardera ce nom. Son œuvre est un miroir magique où, comme 
dans le seau de résurrection du comte de Saint-Germain, les morts 
reviennent et revivent. If fait revoir les hommes et les femmes de son 
temps. De sa galerie de contemporains se dégage pour nous la physio- 
nomie de l'Histoire. Il nous fait entrer dans ce merveilleux « salon des 
ressemblances » qu’évoquent, d’une cour, d'une société, les grands 
portraitistes de vérité et de sentiment, comme Holbein et Van Dick. Ici 
ce sont les princes, les seigneurs, les grandes dames, l’éblouissement 
de Versailles; là, ce sont les têtes de la Philosophie, de la Science, de 
l'Art, les fronts où le peintre a vu du génie, et que ses crayons, si froids 
au portrait des « imbéciles », ont peints avec amour, avec enthousiasme. 
Voilà ce que La Tour a fait et ce qu’il a laissé. De la poussière du pastel, 
de cette peinture tombée, pour ainsi dire, de la poudre de l’époque, il a 
tiré comme la fragile et délicate immortalité, la miraculeuse illusion de 
survie que méritait l'humanité de son temps. Dans son œuvre, il y a le 
grand et charmant portrait de la France, fille de la Régence et mère de 
Quatre-vingt-neuf. Le Musée de La Tour, c’est le Panthéon du siècle de 
Louis XV, de son esprit, de sa grâce, de sa pensée, de tous ses talents, 
de toutes ses gloires. 


1. Nous donnons, d’après M. Desmare, l'acte de décès de La Tour. 

« Paroisse Saint-André, année 1788. 

« Cejourd’hui lundi, 48 du mois de février 1788, le corps de M. Quentin de La 
Tour, peintre du roi, conseiller de l’Académie de peinture et de sculpture de Paris, 
et honoraire de l'Académie d'Amiens, transporté à l’église de Saint-Remy, sa paroisse, 
en cette église, a été inhumé dans le cimetière de cette paroisse, en présence de M. Jean- 
François de La Tour, chevalier de l’ordre royal et militaire de Saint-Louis, son frère, 
et de M. Adrien-Joseph-Constant Duliége, chapelain de l’église de Saint-Quentin et 
vicaire de la paroisse de Notre-Dame, soussigné. 

« Fait double, les jour et an que dessus. 

« Signé : De La Tour, DULIÉGE et La BITTE, Curé. » 


EDMOND ET JULES DE GONCOURT. 


PARIS-GUIDE 


LES ŒUVRES DE DELACROIX AU LUXEMBOURG. 


et les provinciaux voudront emporter de 
notre capitale, ce sera certainement le 
Paris- Guide, qui constitue, dans la 
librairie, une véritable innovation. Le 
voyageur n’y trouvera point seulement 
ces mille renseignemens indispensables 


à qui ne connaît pas la nouvelle Baby- 
A lone; sur les monuments, les collections 
NS (n ji: oD) publiques et particulières, les jardins, 
S les institutions, les industries et les 
mœurs, il y rencontrera encore les pensées des écrivains les plus 
illustres, des hommes les plus compétents dans chaque branche de l’in- 
telligence. Ge guide merveilleux, que nous avons pu feuilleter avant 
qu’il soit livré au public, ouvre par une introduction due à la plume de 
Victor Hugo. Les chapitres qui suivent sont signés des noms les plus 
connus et les plus aimés : MM. Louis Blanc, Eugène Pelletan, Édouard 
Fournier, y retracent l'histoire du vieux Paris; MM. Renan, Sainte-Beuve, 
Littré, Michelet, Beulé, y parlent des diverses sections de l’Institut et du 
Collége de France. Les églises et les temples sont décrits par MM. Qui- 
net, Viollet-Le-Duc et Coquerel; les théâtres par MM. Alexandre Dumas, 
Émile Augier et Nestor Roqueplan. MM. E. Laboulaye, Émile de Girardin 
et Jules Janin y discourent sur le Paris littéraire; MM. Albéric Second, 
Daniel Stern, Xavier Aubryet, nous font connaître les salons et les mœurs 
des divers quartiers de Paris. Avec MM. Victorien Sardou, Paul Foucher, 
nous irons respirer les senteurs des parcs de Saint-Cloud, de Versailles, 
et visiter les villégiatures d’Enghien et de Montmorency; avec MM. George 
Sand, Alphonse Karr et Ghampfleury nous nous promènerons dans les jar- 
dins de la capitale, tandis que MM. Berryer, Jules Favre et Jules Simon 
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nous dévoileront les mystères du Palais de Justice et nous feront pénétrer 
jusque dans les cachots de la Conciergerie. Dans les hôpitaux, ce seront 
MM. les docteurs Nélaton, Cerise et Tardieu qui nous serviront de guides. 
Bien d’autres noms connus se retrouvent dans ce volume précieux, dont 
la partie littéraire a été confiée à M. Louis Ulbach; mais nous avons hâte 
de faire connaître les critiques éminents qui ont été chargés de nous expli- 
quer les trésors de l’art que Paris renferme. Ce sont MM. Théophile Gau- 
tier et Paul de Saint-Victor qui nous introduiront dans les salles du 
Louvre et du Luxembourg; M. Charles Blanc qui nous détaillera les ri- 
chesses innombrables du Cabinet des Estampes, résumé de toutes les 
merveilles de l’art, disséminées dans l’univers entier. À M. Mantz re- 
vient le soin de nous dire, en décrivant le Musée de Cluny, le goût que 
nos ancêtres savaient mettre dans la décoration de leurs demeures. 
M. Bürger nous racontera l’historique des tableaux conservés dans les 
collections particulières où M. Jacquemart l’accompagnera pour nous 
décrire les chefs -d’œuvre de l’art industriel. M. Darcel nous développera 
l'histoire des Gobelins ainsi que de Sèvres, et M. Philippe Burty nous 
conduira chez les divers marchands de tableaux. 

Mais ce n’est point la plume seule qui a été chargée de nous peindre 
Paris; plus de cent dix gravures tirées hors texte et répandues dans le 
volume reproduisent les monuments et objets qui y sont décrits. Comme 
pour le texte, les illustrations, confiées à la direction de notre collabora- 
teur, M. Philippe Burty, ont été remises aux dessinateurs les plus renom- 
“més, aux graveurs les plus habiles. Les vues de Paris, sous les aspects | 
les plus divers, sont dues à MM. Daubigny, Français, Paul Huet, Lalanne, 
Vernier, Brown, Delauney, Bracquemond et Hédouin; les tableaux et les 
statues ont été traduits par MM. Lièvre, Préault, Delestre, Gaillard, Lau- 
rens et Bocourt; les objets de haute curiosité ont été dessinés par 
MM. Jacquemart et Montalan; les types si curieux qu'offre Paris ont 
trouvé des interprétes intelligents dans MM. Eugéne Lamy, Flameng, 
E. Morin, Cham, Henri Monnier; les monuments ont eu leur silhouette 
retracée par MM. Ulysse Parent, Fichot, Viollet-le-Duc. Enfin des artistes 
tels que Barye, Ingres, Gérôme, Rosa Bonheur, Célestin Nanteuil, Puvis 
de Chavannes... ont tenu à honneur de donner des dessins. 

Mieux que tous les éloges, la simple énumération des noms célèbres 
placés au bas des articles et des gravures fera ressortir l'importance 
considérable qui se rattache à ce guide sans précédent, appelé à devenir 
pour l’histoire de Paris au x1x° siècle un des ouvrages les plus précieux 
à consulter, et voire même à lire. 

Pour mettre encore nos lecteurs mieux à même de juger l’esprit 
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élevé dans lequel a été conçu cet ouvrage, qui paraîtra dans le courant 
du mois à la librairie Lacroix, Verboeckhoven et C’*, nous en détachons 
un chapitre da à la plume brillante de M. Paul de Saint-Victor. 


E. G. 


Avec M. Ingres, le plus glorieux hôte du Luxembourg est Eugène De-_ 
lacroix. Leur rencontre dans une même salle équivaut presque à une 
lutte. Les deux formes extrêmes du génie de l’art s'expriment par leurs 
noms et se manifestent par leurs œuvres. D'un côté, la noblesse antique, 
le style traduit des plus hauts exemples du passé, la beauté posée comme 
type et thème unique des conceptions de l'artiste; de l’autre, un dessin 
violent et hâtif, qui sacrifie la ligne au mouvement, une originalité radi- 
cale sans analogies et sans parenté, la passion recherchée aux dépens 
même de la correction, portée à son paroxysme, étreinte et figée dans 
ses convulsions. On ne saurait imaginer un antagonisme plus flagrant, 
un contraste plus hostile et plus absolu. Mais l’art est grand : aucune 
forme ne le contient, aucun mode ne l’exprime et ne le traduit.tout en- 
tier. Les contradictions apparentes des maîtres et des écoles se concilient 
dans sa synthèse impartiale. Raphaël et Rubens, Michel-Ange et Véro- 
nèse, Léonard de Vinci et Rembrandt, Ingres et Delacroix ont également 
droit d'entrée dans son temple. Comme l’Homère de l’Apothéose dont 
nous parlions tout à l'heure, l’Art rassemble autour de son piédestal les . 
génies les plus opposés. 

La mort a frappé Eugène Delacroix, et, dans quelques années, ceux 
de ses tableaux qui figurent au Luxembourg iront prendre leur place dé- 
finitive au musée du Louvre. Mais un des chefs-d’œuvre du maître res- 
tera du moins attaché aux murs du palais. La coupole de la Bibliothèque, 
peinte par Eugène Delacroix en 1846, remplace pour le Luxembourg la 
galerie de Médicis de Rubens, qui lui a été enlevée. 

C'est de la Divine Comédie que l'artiste a tiré sa composition. Au 
quatrième chant de l’'Æ£n/fer, Dante, déjà guidé par Virgile, pénètre dans 
les Limbes, où sont rassemblés les héros, les poëtes et les philosophes de 
l'antiquité. Quatre grandes Ombres viennent à lui. — « Le bon maître 
se mit à me dire : « Regarde celui-ci, avec son épée dans la main, qui 
. « vient en avant des trois autres, comme leur seigneur. — C’est Homère, 
« poëte souverain. Après lui vient Horace le satirique; Ovide est le troi- 
« sieme, et le dernier est Lucain. » — « Ainsi je vis se réunir la belle 
école de ce prince du chant, qui, au-dessus de tous les autres, vole 
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comme l’aigle. — Et ils m’admirent dans leur compagnie; de sorte que 
je fus le sixième entre ces grands génies. » — Le groupe auguste intro- 
duit ensuite le poëte dans une prairie lumineuse, où il voit « debout, sur 
le vert émail », Hector et Énée, Orphée et Linus, Socrate et Platon, Eu- 
clide et Hippocrate, Brutus et Gésar, tous les maîtres de l’action et de la 
parole. : 

Il était difficile de choisir une scène mieux appropriée à la destina- 
tion de l'endroit. Au-dessus des livres qui racontent leurs exploits et qui 
contiennent leur esprit, planent les corps glorieux des génies de l'anti- 
quité. Mais Eugène Delacroix n’a pas traduit servilement le texte du 
poëte ; il l’a paraphrasé avec une libre franchise. L’orthodoxie du Dante 
ne lui permettait pas de sauver les grands hommes paiens; leur réunion 
n’est pour lui que l'aristocratie des damnés; le lieu d’asile qu'il leur 
octroie n’est que le portique de l'Enfer. S’il leur épargne les ténèbres et 
les géhennes des cercles suivants, en revanche, il les fait languir dans un 
désir sans espoir, « On n’entendait là, — dit-il, — ni plaintes ni san- 
glots, mais seulement des soupirs qui faisaient trembler l'air éternel. » 
Et ailleurs : « Le visage de ces Ombres n’était ni triste ni joyeux. » — 
Placé à un point de vue plus libéral et plus large, l'artiste du x1x° siècle 
a racheté de toute peine les grandes âmes paiennes; il a comblé les 
Limbes de la lumière sereine et de la félicité parfaite des champs Ély- 
sées. 

Un paysage circulaire, entrecoupé par des massifs de lauriers et de 
grands ombrages, déroule autour de la coupole ses vallées tranquilles et 
ses collines veloutées. Un ciel céruléen, jonché de nues blanches, verse 
un jour surnaturel sur cette région fortunée. Quatre groupes s’entre- 
lacent dans sa vaste enceinte. Le premier est celui des poétes, auquel 
Virgile présente son disciple. Homère, appuyé sur le grand sceptre des 
rois, « pasteurs d’hommes » de l’/liade, préside à cette solennelle récep- 
tion. Les yeux du divin aveugle se sont rouverls à la lumière éternelle; 
son visage rayonne d’une majesté souveraine; sa bouche ouverte exhale 
le souffle des récits sans fins. Derrière lui, Horace, reconnaissable à sa 
physionomie satirique; Ovide, encore voilé de la tristesse de l'exil; 


Lucain, armé du clairon de la Pharsale, contemplent le nouveau venu : 


avec une curiosité sympathique. Dante s’avance, le genou à demi ployé. 
Son attitude, à la fois modeste et confiante, indique la familiarité du 
génie se présentant à ses pairs. Le groupe des Grecs illustres coudoie 
celui des poëtes. Achille, assis un peu à l'écart, tenant entre ses mains 
son glaive inutile, semble en proie à ces regrets de la vic terrestre, que 
son ombre, dans l'Odyssée, exprime si naïvement à Ulysse. — « Noble 


PARIS-GUIDE. 377 
Ulysse, hélas! ne flatte Pas un mort. J'aimerais 


le mercenaire d’un métayer indigent, 
qui ne sont plus. » — Alexandre, pare 


mieux être sur la terre 
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sur l’épaule d’Aristote, dont le profil sérieux et ferme caractérise la doc- 
trine. Le jeune conquérant se tourne vers Apelles, 


en terre, devant lui. Plus loin, Socrate, 
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de son geste et de son visage, converse avec ses disciples. C’est Platon, 
plongé dans une rêverie religieuse; c’est Alcibiade, élégant et efféminé, 
portant sa draperie, comme plus tard il trainera sa robe de satrape, tel 
qu’il fait son entrée dans le BanquET, précédé par une joueuse de flûte 
et le front couronné de lierre. Mais tous ces types s’effacent devant la 
figure d’Aspasie, statue grecque animée par la couleur, comme par un 
sang généreux. Sa pose est d’une divine élégance : debout, la tête gra- 
cieusement penchée sur l'épaule, drapée d’une robe dont les plis nom- 
breux caressent décemment son beau corps, elle semble l’image de la 
Volupté purifiée par la vie céleste et devenue l'idéal Amour. 

Vis-à-vis d'Homère et de son cortége, Orphée, accordant sa lyre, 
civilise les hommes et apprivoise les bêtes fauves. Hésiode et Sapho 
recueillent ses paroles. La Muse voltige au-dessus de sa tête, légère 
comme l'oiseau : Musa ales. 

Le groupe des Romains fait face à celui des Grecs, dont il s’en 
distingue par un style austère, qui définit le contraste des deux 
peuples, avec la précision d’un parallèle historique. Caton d’Utique 
le domine, arborant d’une main les pages du Phédon; l'épée de son 
suicide sublime se dresse contre lui, comme s’il venait seulement de 
l’arracher de son cœur. Portia, couchée à ses pieds, montre à Marc- 
Aurèle, d’un geste stoique, les charbons ardents qu’elle dévora pour 
mourir. Cincinnatus, assis à terre, dépose son épée, dans la posture d’un 
laboureur qui essuie sa faux après la moisson. Derrière, César debout 
sur un monticule, le globe à la main, entouré d’Annibal, de Cicéron, de 
Trajan, plane, comme une statue triomphale, sur ce sénat symbolique. 
Entre les groupes principaux, le peintre a semé de gracieuses figures qui 
les relient en les récréant. C’est une Nymphe éclatante et fraiche, qui 
joue avec un enfant; c’est une Naiade accoudée sur l’urne qui rafraichit 
l'Élysée ; ce sont de petits Génies se livrant à des ébats ingénus. Dans le 
lointain, on entrevoit des Ombres heureuses, qui cueillent de longues 
fleurs, ou puisent aux sources sacrées. 

Un coup d’eil embrasse ce que nous avons mis cent lignes à décrire. 
L'unité de la gloire et de la vertu rassemble dans un rendez-vous idéal 
ces personnages évoqués de tous les points de l’antiquité. Chaque figure 
se nomme par ce qu'elle se montre; la composition se révèle en apparais- 
sant. Mais comment dire la sérénité céleste que le peintre a versée sur ce 
paradis poétique, l'harmonie suave de ses teintes, dont chacune semble 
exprimer une nuance du bonheur? Le regard plonge délicieusement dans 
cette perspective éthérée; son atmosphère subtile et limpide donne la 
sensation d’un milieu, où le corps, spiritualisé par l’exquise qualité de 
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Pair; se détacherait du sol et deviendrait aérien. On contemple avec 
ravissement ces figures augustes, baignées de clarté et rayonnantes de 
génie. Elles vous initient à la paix des dieux. On se sent transporté au 


LE PONT MARIE, 


sein de l’Éden, et parmi l'élite des mortels. — Félicité! Félicité! Cette 
inscription que répètent, comme le cri du lieu, les murs et les voûtes de 
l’Alhambra, devrait être celle de la coupole d’Eugéne Delacroix. 

En rentrant dans le musée, nous y trouvons le premier tableau célèbre 
d'Eugène Delacroix. La Barque du Dante, exposée au Salon de 1822, 
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souleva autour de son nom un orage qui ne s’est plus apaisé. On com- 
prend, du reste, l’effet que dut produire, au milieu de la fade peinture 
de l’époque, cette toile ardente et sombre, éclairée d’un jour infernal. 
La Barque du Dante, avec son Phlégias titanique et les damnés qui l’en- 
lacent, parmi des flots d’écume noire, de leurs replis tortueux de chairs 
et de muscles, serait digne de voguer sur le fleuve qui roule au bas du 
Jugement Dernier de Michel-Ange. 

Le Massacre de Scio, exposé en 1824, et anathématisé par les faux 
classiques, fut la première vision de l'Orient pittoresque, encore inconnu. 
Composée sous l'influence de la pitié exaltée que soulevait alors le mar- 
tyre armé de la Grèce, cette page enthousiaste a gardé sa flamme. Le 
temps a éteint les sentiments qui l’ont inspirée; mais il n’a pas refroidi 
leur brûlant reflet. Tout resplendit dans ce lumineux cimetière, où la 
peste ronge les restes des Turcs. Il est empreint de cette désolation écla- 
tante, particulière à l’Orient, dont le ciel tragique accable de lumière les 
douleurs humaines, et fait reluire les ulcères de la lèpre comme les 
écailles du serpent. Le mal enflamme les carnations des mourants; la 
mort les jonche de teintes violacées ; le terrain où ils sont groupés fer- 
mente comme un fumier de miasmes. Un enfant décharné rampe sur sa 
mère morte et s’acharne à son sein tari. Deux amis échangent, pour expi- 
rer ensemble, un baiser mortel; une jeune femme se cramponne au bras 
dun moribond, qui se roidit ayant de tomber. Une morne vieille, aux — 
yeux hagards, affaissée sur le devant du tableau, porte, avec une pro- 
stration de cariatide, cet amas de douleurs et de désespoirs. Plus loin, un 
cavalier turc, type implacable de la victoire orientale, entraîne, à la 
queue de son cheval, une jeune Grecque nue qui se tord et se renverse, 
en proie aux convulsions de ja pudeur torturée. Son torse virginal a la 
pureté du marbre, et le désespoir lui imprime les mouvements de la 
volupté. Belle comme une Niobide mourante, touchante comme une mar- 
tyre chrétienne, elle prend, au milieu de ces scènes d'horreur, la divinité 
d'une allégorie. C’est la Grèce dépouillée et violée, se débattant contre 
l'oppresseur. 

En 1831, Eugène Delacroix fit un voyage au Maroc. L'Afrique le 
frappa d’une impression ineffaçable, et comme d’une insolation pitto- 
resque. Il en revint la mémoire pleine de types, de sites et de scènes qui 
ont peuplé et défrayé une vaste partie de son œuvre. Il est maître encore 
dans ce domaine étranger; il est en peinture, on peut le dire, le premier 
des orientalistes. Decamps reproduit avec plus d’effet l'Orient extérieur. 
Son matérialisme éclatant le sert dans cette traduction interlinéaire. Ses 
scènes d'Orient saisissent le regard par la netteté des lignes, la rigidité 
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des horizons, le rendu excessif des armes et des costumes, et l'exactitude 
physique des types de chaque race, marqués de signes aussi distinctifs 
que les caractères de leurs langues. | 
Mais si Decamps est incomparable dans la mise en scène de l'Orient, 
Delacroix l'interprète avec une sagacité bien autrement pénétrante. Il 
n'en représente pas seulement les décors, le vestiaire et les personnages, 
il en exprime aussi le génie secret, l’âme contemplative et farouche, le 
vide caché sous ses dehors majestueux, et le fatalisme absolu qui régit 
sa morne existence. Les Orientales de Decamps sont de riches bouquets 
cueillis dans les jardins de Bagdad, que les yeux respirent avec volupté; 
celles de Delacroix sont des Selams composés de fleurs moins brillantes, 
mais dont chacune a un sens et parle à l’âme une langue mystérieuse. 
Le Luxembourg possède le chef-d'œuvre de ces tableaux orientaux. 
Ce n’est pas seulement un intérieur mauresque que le tableau des Femmes 
d'Alger nous découvre, c’est. le gynécée musulman qu’il nous révèle, 
dans sa mortelle somnolence. Ces trois femmes parées et accroupies, 
comme des idoles, sur leurs nattes de jonc, racontent, par l’inertie de 
leurs traits et par l’immobilité de leurs poses, toute l’histoire naturelle 
des harems. On croirait voir végéter des fleurs. L'âme sommeille dans 
ces corps oisifs, désirables à la facon des beaux fruits. Jamais la pensée 
n’a jeté une ombre sur leurs joues fardées ; jamais la passion n’a hâté le 
mouvement régulier de leurs lourds corsages, ni mouillé d’une larme 
leurs yeux bordés d’antimoine. Elles fument, et regardent vaguement 
quelque part, comme engourdies par un rêve obscur. La négresse, aux 
babouches trainantes, circule autour d’elles, pareille à une Ombre servant 
des fantômes. De tout le jour, peut-être, n’échangeront-elles pas trois 
paroles. Leur vie s'écoule inutile et délicieuse, comme la fumée de leurs 
narguillés, qui s’évanouit dans le vide. Une mélancolie inexprimable 
s’exhale de cette chambre splendide et funèbre. Il s’en échappe comme 
des bouffées de parfums pesants. Tels ces tombeaux de l'antique Asie, où 
les reines mortes étaient déposées, au milieu de leurs esclaves et de leurs 
trésors. 
Le Luxembourg possèdé encore un des joyaux africains d'Eugène 
Delacroix; c’est la Noce juive, avec ses almées qui tournoient, ses musi- 
‘ciens accroupis et ses graves assistants, rangés contre les murs d’une 
cour intérieure. Ils savourent le repos, ils goûtent la fraîcheur, ils 
jouissent de cette danse et de cette musique dont la monotonie ne trouble 
pas leur torpeur. La lumière filtre dans le tableau comme tamisée par un 
voile. On dirait un diamant reluisant dans l'ombre. 


PAUL DE SAINT-VICTOR. 


Nw 


CATALOGUE RAISONNE DE L'ŒUVRE GRAVE ET LITHOGRAPHIE 


DE 


FRANCISCO GOYA 


{SECOND ARTICLE '.) 


7. N° 27 de la série. — Quien mas rendido. (Qui est plus votre esclave?) 


Sur une promenade publique, une jeune fille élégante retourne la tête et dé- 

daigne les protestations d'un personnage en costume de merveilleux. 
Dim.: haut., 175 mill.; larg., 421 mill. 

M. de G. — Pas plus l'un que l'autre... Lui est un charlatan d'amour qui dit à 
toutes les femmes la même chose, et quant à Elle..., elle ne songe qu'aux cing 
rendez-vous qu'elle a donnés entre huit et neuf heures..., et il en est déjà sept et 
demie. : 


28. N° 28 de Ja série. — Chiton ! (Ghut !) 


Une élégante jeune femme, a demi voilée sous sa mantille, fait un signe mysté- 
rieux à une vieille toute recourbée et qui s'appuie sur un bâton. 
Dim. : haut., 487 mill.; larg., 427 mill. 
M. de G. — Excellente mère pour une mission de confiance. 


29. Ne 29 de la série. — Esto si que es leer. (C’est cela qui s’appelle 


lire.) 
Un personnage assis, vêtu d'un peignoir, semble lire gravement pendant que 
ses deux valets le chaussent et le poudrent en se moquant de lui. 
Dim.: haut., 478 mill.; larg., 426 mill. 
M. de G.— Soit qu'on le peigne ou qu’on le chausse, soit même qu'il dorme..., 
il étudie! On ne dira pas qu'il ne met point le temps à profit ?. 


30. N° 30 de la série. — Porque esconderlos. (Pourquoi les cacher.) 


Un avare effaré, tenant deux bourses qu’il cherche à dissimuler, est poursuivi 
par les railleries de quatre joyeux compères. 
Dim. : haut., 183 mill. ; larg., 425 mill. 


1. Voir, pour le ler article, même tome, p. 191. 


2 A roi ate 5 = : 
2. A en croire le manuscrit que nous ayons reproduit dans la note de la page 196, ce personnage serait 


le due del Parque. 


FRANCISCO GOYA. 383 


M. de G. — La réponse est facile : parce qu'il ne veut pas les dépenser, et il ne 
les dépense pas, parce que, tout âgé qu'il soit de quatre-vingts ans révolus, et 
quoiqu'il ait à peine un mois à vivre, il croit cependant qu’il vivra longtemps 
encore et craint que l’argent ne lui fasse faute. Combien sont erronés les calculs 
de l’avarice{ ! 


31. N° 34 dela série. — Ruega por ella. (Elle prie pour elle.) 


Une jeune femme tire soigneusement son bas, pendant que sa suivante la peigne. 

Au fond une vieille récite son chapelet. 
Dim. : haut., 1483 mill.; larg., 433 mill. 

M. Burty, qui possède de cette pièce un premier état extrêmement curieux, 
avant l'inscription et avant le numéro, fait observer que dans les épreuves posté- 
rieures le visage de la camériste est retravaillé à la pointe et sensiblement modi- 
fié : sa coiffure diffère notablement, de même que la chevelure de la jeune femme, 
qui, de blonde qu'elle était, est devenue brune dans le deuxième état. Nous re- 
marquons encore que dans l'épreuve de M. Burty le bras droit de la jeune femme, 
toute Ja partie inférieure de sa robe, le vase et le bassin posés à terre, sont entié- 
rement couverts d’aqua-tinte enlevée au brunissoir dans l’état postérieur. 

M. de G. — Et elle fait trés-bien, afin que Dieu lui donne la fortune et la pré- 
serve du mal, des chirurgiens et des alguazils, et qu’elle arrive à être aussi futée, 
aussi dégagée et aussi dévouée au bonheur de tous que le fut sa mère... Dieu 
lait reçue en son paradis! 


32, N° 32 de la série. — Porque fue sensible. (Pour avoir été sensible.) 


Dans un cachot qu’éclaire une lanterne suspendue à la voûte, une jeune femme 
assise paraît s’abimer dans de tristes réflexions. 
Dim. : hauteur, 175 mill.; larg., 448 mill. 
Une épreuve de cette pièce, avant l'inscription et avant le numéro, fait partie 
de la collection de M. Burty. 
M. de G. — Et comment cela? C’est que ce monde-là a ses hauts et ses bas, et 
la vie qu'elle menait ne la pouvait conduire autre part ?. 


33. N° 33 de la série. — A el conde Palatino. (Au comte Palatin.) 


Un charlatan , vêtu d’un magnifique costume, vient d’arracher une dent à un 
patient, qui vomit le sang; il en tient un second entre ses mains, tandis qu’a 
droite un troisiéme parait tombé dans la plus profonde prostration. 

Dim.: haut., 180 mill.; larg., 120 mill. 

M. de G. — Chaque science a ses charlatans, qui, sans avoir jamais étuaié une 
ligne, savent tout et trouvent remède à tout mal. Gardez-vous d’ajouter foi a ce 
qu’ils annoncent. Le vrai savant doute toujours du succès; il promet peu et tient 
beaucoup, tandis que le comte Palatin ne tient rien de ce qu’il promet. 


1. Il s’agirait ici d'un ecclésiastique que son avarice bien connue avait fait la risée de Madrid, et dont les 
neveux, les parents, et autres sacrislains, ajoute le second manuscrit attribué à Goya, déterraient sans 
doute avant l'heure les sacs qu’il enfouissait. 

2. Voir, surle sujet traité dans cette planche, la note de la page 196. 

3. Selon toutes les apparences, ce serait le ministre Urquijo qu'il faudrait voir dans ce charlatan. 
Urquijo, qui partagea le pouvoir avec le marquis Caballero après la chute de Jovellanos (1798), fut, comme 
son compagnon, profondément antipathique aux hommes à idées libérales. (Voir la note de la page 196.) 
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34. N° 34 de la série. — Las rinde el sueño. (Elles sont rendues de 


sommeil.) 
Dans un cachot, quatre prisonniers s’endorment dans des attitudes diverses. 
Dim.: haut., 488 mill.; larg., 436 mill. 
M. de G. — Qu'on ne les réveille pas! Le sommeil est peut-être l’unique bhon- 
heur des misérables. * 


35. N° 35 de la série. — Le descañona. (Elle le rase.) 

Un jeune homme, les épaules couvertes d’un peignoir brodé, se fait raser et 
attifer par une jeune femme qu’il regarde tendrement. Dans le fond, une suivante 
apportant un bassin et un autre personnage semblent rire de cette scéne. 

Dim.: haut., 192 mill.; larg., 133 mill. 

M. de G. — Elles le rasent..., elles l’écorchent. C’est sa faute, puisqu'il s’est 

confié aux mains d'un pareil barbier. 


36. N° 36 de la série. — Mala noche. (Mauvaise nuit.) ‘ 


Deux femmes traversant un endroit désert par une nuit affreuse. L’une a ses 
vêtements violemment relevés par le vent, l’autre, une sage-femme probable- 
ment, porte un paquet blanc qui pourrait bien être quelque nouveau-né enveloppé 
de ses langes. 

Dim. : haut., 188 mill.; larg., 132 mill. 

M. de G. — A ces inconvénients-là s’exposent les demoiselles légères qui ne 

veulent pas rester au logis. 


37. N° 37 de la série. — Si sabrà mas el discipulo ? (L’éléve en saura-t-il 
plus que le maître ?) 


Un âne, armé d’une férule, enseigne gravement l’alphabet à des ânons. 
Dim.: haut., 185 mill.; larg., 122 mill. 

M. de G. — On ignore s'il en sait plus ou moins, mais ce qui est certain, c’est 
que le maitre est le plus grave personnage que l’on ait pu se procurer ?. 

Nota. — Une copie de cette pièce, à peu près de la grandeur de l’original, a 
été exécutée, mais au burin seulement, par nous ne savons quel graveur espagnol. 
Cette copie, assez faible, date du commencement de ce siècle : elle porte ce titre 
en haut de la pièce : « el burro maestro », et huit vers en espagnol dans la marge 
du bas. 


38. N° 38 de la série. — Brabisimo! (Bravissimo!) 


Un âne assis écoute et paraît apprécier ea mélomane la musique dont le régale 
un singe qui pince de la guitare. 
Dim. : haut., 482 mill.; larg., 430 mill. 
M. de G. — S'il suffit d’avoir des oreilles pour comprendre, il n’y a pas plus 
intelligent... mais il est à craindre qu'il n’applaudisse de préférence ce qui pré- 
cisément n’est pas harmonique *. 


1. Épigraphe empruntée au proverbe espagnol: Mala noche y parir hija (littéralement : Mauvaise nuit 
et accoucher d’une fille!...), qui a exactement le sens de: Beaucoup de bruit pour rien. (Voir la note de la 
page 196.) 

2. Il s'agirait ici, au dire du manuscrit que nous avons reproduit en note, p. 196 du Priuce de la Paix 
recevant d'un vieux commis des affaires étrangères sa première éducation politique. 

3. L’âne, ici, c'est le roi Charles IV, et le virtuose, son ministre le prince de la Paix. Goya se sert fort 
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39. N° 39 de la série. — Asta su abuelo. (Jusqu'à son aïeul.) 


Un ane feuillette un livre où sont gravés les portraits d’une longue suite de ses 
pareils. 
Dim. : haut., 199 mill.; larg., 438 mill. 
M. de G. — Ce pauvre animal!... Les généalogistes et les rois d'armes lui ont 
troublé la cervelle. et il n’est pas le seul‘. 


AO. N° AO de la série. — De que mal morirà? (De quelle maladie 
mourra-t-il ?) 


Un âne tâtant le pouls à un moribond. Il porte à son sabot l'anneau d’investiture 

qui distinguait alors les docteurs reçus à exercer. 
Dim. : haut., 182 mill.; larg., 130 mill. 

Cette planche a été agrandie de près de 6 mill. en hauteur. On la trouve ainsi 
dés les premiers tirages. 

M. de G. — Excellent est le médecin, méditatif, réfléchi, posé, sérieux. que peut- 
on demander de plus*? 

Nota. —- Cette pièce a été copiée par un graveur espagnol du Commencement de 
ce siècle, partie au burin, partie à l’eau-forte, mais sans mélange d’aqua-tinte. 
Cette copie est sans mérite aucun, elle porte pour titre : el asno medico: il y a 
trois vers en espagnol dans la marge inférieure. 

Il est probable que quelques autres copies des n° 74, 75 et 77 auront égale- 
ment été exécutées comme celles des n° 73 et 76 pour compléter une série des 
anes; toutefois nous n’avous rencontré que ces deux dernières. 


hi. N° A1 de la série. — Ni mas ni menos. (Ni plus ni moins.) 


Un singe fait le portrail d’un ane qui pose et qui est transformé sur là toile en 
un grave et majestueux baudet portant perruque. 
Dim. : haut., 176 mill., larg., 129 mill. 
M. de G. — Il fait bien de se faire peindre. Après cela du moins quiconque 
ne l’aura ni vu ni conau pourra savoir ce qu’il est ?. 


h2. N° 42 de la série. — Tu que no puedes. (Toi qui n’en peux mais.) 


Deux hommes harassés portent sur leurs épaules deux ânes énormes. 
Dim. : haut., 188 mill.; larg., 124 mill. 


spirituellement d'un bruit, probablement ridicule, qui courait alors Madrid, pour masquer en partie la har- 
diesse de son allusion : on prétendait que le Prince de la Paix, aux premiers temps de sa faveur, régalait 
fort souvent leurs Majestés, le soir, dans l’intimité, de concerts dont il faisait tous les frais, chantant des 
séguidilles en s’'accompagnant de sa guitare. Ce qu'il y a de vrai, c'est que D. Manuel Gaudoy se défend 
sérieusement d'avoir employé ces séductions musicales, et on n'a qu’à lire pour s'en assurer le tome 1er de 
ses mémoires, ch. 17, 18 et 19 de l'édition espagnole. Paris. Lecointe et Lasserre. 

1. Encore une épigramme à l'adresse du Prince de la Paix à qui de maladroits flatteurs se hâtèrent de 
forger une ridicule généalogie (voir la note p. 196). Godoy a repoussé lui-même toute participation à cette 
généalogie qui le faisait descendre des rois goths (voir ch. 11 du tome let de ses Mémoires). 

2. L'auteur anonyme de la note reproduite page 196 veut voir dans ce personnage le médecin Galinsoga; 
attaché au Prince de la Paix. Peut-être conviendrait-il plus justement d'y voir Godoy lui-même, gouvernant 
l'Espagne. « {nutile de demander, dit le second manuscrit attribué à Goya, de quel mal mourra ce malade 
qui a mis sa confiance dans des médecins non moins stupides qwignorants. » 

3. Le peintre, c’est D. Antonio Carnicero, et le portrait, celui du Prince de la Paix. Le second manu- 
scrit attribué à Goya commente ainsi cette pièce : Un animal qui se fait peindre n’en reste pas moins un ani- 
mal, quand même, dans son image, il porterait perruque et rabat, et l'eût-on doté de toute la gravité 
imaginable. 
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M. de G. — Qui ne dira que ces deux cavaliers sont des montures!? 


43. N° 43 de la série. — El sueño de la razon produce monstruos. (Le 
sommeil de la raison enfante des monstres.) © 


Sorte de frontispice où le peintre s’est représenté endormi. Autour de lui vol- 
tigent des chauves-souris, des chouettes, des hibous. L'un de ces oiseaux 
lui présente un crayon, comme pour inviter l'artiste à reproduire ses rêves. 

Dim. : haut., 480 mill.; larg., 421 mill. 

M. de G. — La fantaisie, sans la raison, produit des monstruosités ; unies, elles 

enfantent les vrais artistes et créent des merveilles ?. 


hh. N° AA de la série. — Hilan delgado. (Elles filent fin.) 


Les trois Parques sous les traits de trois affreuses vieilles. 
Dim. : haut., 188 mill.; larg., 128 mill. 
M. de G. — Oh! oui, elles filent fin, et la trame qu’elles ourdissent, le diable 
lui-même ne la saurait défaire. 


h5. N° AS de la série. — Mucho hay que chupar. (Il v a gras.) 


Trois horribles sorcières échangent ces paroles en prenant une prise. A leurs 
pieds un panier est tout rempli d'enfants nouveau-nés destinés à quelque festin 
diabolique. 

Dim.: haut., 182 mill.; larg., 424 mill. 

M. de G. — Celles qui atteignent 80 ans ont droit à de tout petits enfants, celles 
qui ne dépassent pas 48 ans ont droit à de plus grands. La destinée de l’homme 
serait-elle donc qu'il naisse et vive pour leur servir de pature ? 


h6. N° 46 de la série. — Correccion. (Pénitence.) 


Réunion de sorciers et de sorcières exécutant quelque pénitence. 
Dim.: haut., 194 mill.; larg., 429 mil 
M. de G. — Sans les punitions et les censures on n’avancerait arien dans aucune 
faculté ; dans la sorcellerie, plus particulièrement, il est besoin de talents, d’appli- 
cation, de cette maturité que donne l’âge, et surtout de soumission et de docilité 
aux conseils du grand sorcier qui dirige le séminaire de Barahona. 


h7. N° A7 de la série. — Obsequio al maestro. (Offrande au maitre.) 


Groupe de sorcières prosternées dans des attitudes diverses : l’une d’elles offre 
au maitre un enfant nouveau-né. 
Dim.: haut., 183 mill.; larg., 497 mill. 
M. de G.—Rien de mieux : elles seraient élèves bien ingrates si elles ne venaient 
rendre hommage a un professeur à qui elles doivent tout ce qu’elles ont appris en 
science diabolique. 


1. Un proverbe espagnol dit : « Tu que no puedes, Ilevame à cuestas » toi qui n'en peux mais, porte- 
moi sur tes épaules. (Voir sur le sens.de cette pl. la note de la p. 196.) Le texte espagnol du commentaire 
dit littéralement : « Quien no dirà que estos dos caballeros son caballerias », et il nous semble voir que 
Goya, à l'aide d’un jeu de mots, fait allusion au ministre Caballero qui supplanta en 1798 l'ami de Goya, 
Jovellanos, dont la chute fut fort mal accueillie des artistes, des littérateurs et du parti libéral, dont il re- 
présentait les idées. Le second cavalier pourrait alors être Urquijo qui partagea un moment le ministère 
avec le marquis Caballero et qui ne fut rien moins que sympathique à l'artiste. 

2. Le dessin original de cette pièce qui fait partie de la coll. Carderera porte la date de 1797. 
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48. N° A8 de la série. — Soplones'. (Les souflleurs.) 


Un démon ou sorcier, chevauchant un gros chat, va soufflant sur des sorciers en- 
dormis et les réveille. 


Dim. : haut, 187 mill.; larg., 427 mill. 
M. de G. — Les sorciers souffleurs sont les plus ennuyeux de tous et les moins 
intelligents dans l’art de la sorcellerie. S'ils savaient quelque chose, ils ne seraient 
pas souffleurs. 


A9. N°49 de la série. — Duendecitos. (Revenants.) 


Trois moines, ivrognes et gourmands, faisant ripaille. 
Dim. : haut., 186 mill.; larg., 130 mill. 
M. de G. — Ceux-ci sont d’autre sorte : gais, amusants, serviables, peut-être un 
tant soit peu gloutons, et enclins a faire des niches, au demeurant de bons petits 
hommes de bien. 


50. N° 50 de la série. — Las Chinchillas?. (Les Chinchillas.) 


_ Deux nobles personnages cuirassés de blasons, les oreilles cadenassées, les 
yeux chargés de lourdes paupières, accablés, inertes, reçoivent leur nourri- 
ture d’un troisième personnage qui a les yeux bandés et porte de longues oreilles 
d'âne. 
Dim. : haut., 173 mill.; larg., 123 mill. 
M. de G. — Celui qui n’entend rien, ne sait rien, ne voit rien, appartient à la 
nombreuse famille des Chinchillas qui n’a jamais été bonne à rien. 


51. N° 51 de la série. — Se repulen. (Ils font leur toilette.) 


Groupe de sorciers ou de démons; l’un d’eux rogne avec des ciseaux les ongles 
ou mieux les griffes d’un autre. 
Dim.: haut., 179 mill.; larg., 427 mill. 


1. Le mot Soplones a aussi en espagnol le sens de mouchards, de délateurs. Or, il est facile de voir 
par le commentaire que Goya donne de sa planche quele jeu de mots est intentionnel. Comme le fait fort juste- 
ment remarquer l’anonyme contemporain de l'artiste, dont nous avons reproduit les impressions person- 
nelles dans la note de la p. 196, une grande partie des planches de sorcellerie renferment, comme celle-ci 
qui paraît être une satire contre la confession auriculaire, des allusions plus ou moins yoilées, soit contre 
l'Église, ses cérémonies ou ses dogmes, soit surtout contre les ordres monastiques que Goya prend fré- 
quemment à partie. Et puisque nous abordons ici cette question, d'un si grand intérêt pour l'étude de son 
œuvre, des opinions religieuses de Goya, qu'il nous soit permis de faire observer que tout ce qui, dans cet 
œuvre, a traitnon-seulement aux idées religieuses, mais encore à la politique, s'inspire profondément des doc- 
trines philosophiques de nos écrivains de l'Encyclopédie. A la fin du xvure siècle, un petit noyau d'hommes 
appartenant aux classes élevées ou lettrées se montrèrent, en Espagne, les fervents adeptes de cette école; 
aussi, dans ces esprits ainsi préparés, la Révolution française et les grands principes qui en surgirent ne 
trouvèrent-ils que des admirateurs sincères et convaincus. Plus qu'aucun autre Goya se fit l'écho passionné 
de ces principes. Ce rôle‘de l'artiste, propageant les idées de 89 en pleine Espagne monarchique, et se fai- 
sant l’apôtre de la déesse Raison en face de l'Inquisition, non plus, il est vrai, redoutable comme autrefois, 
mais debout encore, toujours influente, toujours puissante dans les conseils de la couronne, ce rôle nous 
semble unique et sans précédent dans l'histoire de l’art; que si l'on veut bien considérer encore que la 
meilleure partie des semences jetées par Goya avec tant de verve et tant d'esprit ne devait pas tarder à 
germer et à s'épanouir dans l’œuvre des Cortés de 1812, l’on ne laissera pas d'admettre avec nous que ce 
même rôle prend des proportions presque grandioses. C'était d’ailleurs pour la première fois en Espagne et 
ailleurs encore, que le burin de l'artiste devenait l’ardent émule de la plume et de la presse, cherchant à 
propager les naissantes idées de liberté et de libre pensée, s’en faisant le vulgarisateur parmi les masses en 
employant pour en pénétrer les couches l'arme terrible de la caricature. 

2. Chinchillas, espèce de rats paresseux, qui comme les marmottes, dorment prodigieusement. 

Cette pièce est une satire contre l'aristocratie (voir la note de la p. 196). 
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M. de G. — C'est chose si dangereuse d’avoir les ongles longs, que cela est 
défendu même dans la sorcellerie. 


52. N° 52 de la série. — Lo que puede un sastre. (Ge que peut un 
tailleur +.) 


x 


Plusieurs dévots agenouillés adressent des prières à un tronc d'arbre revêtu 
d’un froc de moine. 
Dim. : haut., 192 mill.; larg., 123 mill. 
M. de G. — Combien souvent une bestiole, une petite chose ridicule, ne se 
transforment-elles pas en un fantome immense qui n’est pourtant rien sous des 
apparences énormes! 


53. N° 53 de la série. — Que pico de oro. (Quel bec d’or.) *. 


Un gros perroquet perché sur le rebord d’une chaire, une patte en l'air, pro- 

nonce un discours qui charme un auditoire de dévots personnages. 
Dim.: haut., 190 mill.; larg., 436 mill. 

M. de G. — Ceci ressemble quelque peu aux réunions académiques. Qui sait si 
ce perroquet ne parle pas médecine ? Que l’on raille pas toutefois l'en croire sur 
parole. Il y a tel médecin qui, quand il parle, parle d’or, et lorsqu'il écrit une 
ordonnance est quelque chose de plus qu’un Hérode *. Il discourt admirablement 
des maladies, mais ne les guérit pas. Enfin, s'il ébaubit son malade, il peuple en 
revanche les cimetières de cadavres. 


dh. N° 54 de la série. — El vergonzoso. (Le ruffian.) 


Un homme, dont le visage offre des traits obscènes, mange en cherchant à se 

dérober aux regards de deux curieux, dont l’un lui montre le poing. 
Dim. : haut., 185 mill.; larg., 419 mill. 

Une épreuve d’essai de cette planche, avant la lettre et le n°, existe dans la col- 
lection de M. Burty, 

M. de G. — Il existe des hommes dont le visage est ce qu’il y a de plus indécent 
dans leur personne, et il serait bon que ceux-la cachassent leur ridicule et disgra- 
cieuse figure au fond de leurs chausses *. 


55. N° 55 de la série. — Hasta la muerte. (Jusqu'à la mort’.) 
Une coquette, mais vieille et décharnée, se regarde dans une glace en ajustant 


1. Cette planche est assurément l'une de celles où l'artiste a le plus hardiment exprimé son incré- 
dulité religieuse, et cette fois, sans grand souci de l’atténuer ou de la déguiser à l'aide de ses habiletés 
accoutumées. Ici, la déclaration est presque brutale. Le commentaire énergique que donne de cette pièce 
le second manuscrit attribué à Goya ne permet non plus aucun doute : « C’est pourtant la superstition 
qui fait que tout un peuple adore en tremblant un morceau de bois que pare un costume de saint! » 

2. Satire contre les prédicateurs dont le commentaire, par un artifice assez habituel à l'artiste, semble 
détourner malignement la portée pour la rejeter sur ces orateurs à la parole aussi abondante que creuse 
qu'il croit avoir entendus dans les réunions académiques. 

3. Un Hérode, locution employée quelquefois en Espagne pour dire un homme qui a fait répandre le 
sang, un ordonnateur de massacres. 

4. En enveloppant le visage de son ruffian de la ceinture de son haut-de-chausse, l'artiste a voulu, 
à ce qu'il nous semble, conspuer dans cette pièce quelques personnages du temps qui tirèrent leur prin- 
cipal revenu de leurs galanteries intéressées. Peut-être même faudrait-il y voir simplement une allusion au 
Prince de la Paix et à l'origine de son élévation. 

5. A en croire les indiscrétions de l'auteur de la note reproduite p. 196, la duchesse de Benavente 


serait la personne que Goya aurait prise dans cette pièce pour son prototype de la coquette 
surannée, 
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sur sa tête, déjà couverte d’une perruque, une coiffure de rubans. Deux jeunes 
courtisans feignent de s’extasier sur sa beauté, pendant qu’une camériste tient un 
mouchoir pressé sur sa bouche pour ne pas éclater de rire. 
Dim. : haut., 189 mill.; larg., 134 mill. 
M. de G. — Elle fait bien de se faire belle : c’est aujourd’hui son jour de nais- 


sance, elle accomplit ses 75 ans, et beaucoup de ses petites amies la viendront 
visiter. 


56. N° 56 de la série. — Subir y bajar. (Monter et descendre.) 


Un satyre herculéen éléve dans ses bras puissants un homme au costume cha- 
marré de croix et de broderies, dont la (éte et les mains jettent des flammes; a 
terre, roulent foudroyés d’autres personnages. 

Dim. : haut., 185 mill.; larg., 128 mill. 

M. de G. — La fortune traite très-mal qui lui fait la cour. Elle paye souvent en 
fumée la peine que l’on a prise en voulant s'élever; et qui s'est une fois élevé, elle 
le châtie en le précipitant *. 


57. N° 57 de la série. — La filiacion. (La filiation.) 


Une assemblée de personnages ridicules assiste à la rédaction des actes de fian- 
cailles d’un nain affreux et d’une jeune femme à tête d'animal. 
Dim. : haul., 487 mill.; larg., 416 mill. 
M. de G.— Il s’agit ici d’en faire accroire au fiancé en lui montrant, par ces par- 
chemins, ce qu'ont été les pères, aïeuls, bisaïeuls et trisaïeuls de sa fiancée : et 
quant à ce qu’elle est, elle, il le verra bientôt. 


58. N° 58 de la série. — Tragala, perro! (Avale cela, chien!) 


Un homme a genoux, et entouré de religieux de divers ordres qui paraissent se 
moquer de lui, fait un geste d’effroi en se voyant menacé par un moine armé 
d’une énorme seringue. 

Dim. : haut., 488 mill.; larg., 425 mill. 

Une épreuve d'essai, avant la lettre et le n°, existe dans la collection Carderera. 

M. de G.— Celui qui est appelé à vivre entre les hommes sera seringué imman- 
quablement. S'il veut l’éviter, il n’a qu’à s’en aller habiter au fond des forêts et, 
quand il en sera là, il s’'apercevra encore que ce genre de vie a aussi son côté se- 
ringuant?. 


1. L'auteur anonyme de la note reproduite à la p. 196 pense qu'il s’agit dans cette pièce du ministre 
Urquijo, mais le second manuscrit attribué à Goya déclare nettement que ce personnage triomphant est le 
Prince de la Paix, élevé par la Luxure (figurée par le satyre) et lançant ses foudres contre les bons ministres 
qu'il a renversés. L'un de ces bons ministres serait alors Jovellanos, dont la chute fut très-sensible à tous 
les esprits libéraux d’alors et plus particulièrement encore à Goya, qu’il honorait de son amitié. Joyellanos, 
retiré à Gijon, sa ville natale, en fut enlevé secrètement une nuit, conduit dans l'ile Mayorque et en- 
fermé dans une chartreuse où on le garda assez étroitement jusqu'à la chute de Godoy. On l'avait accusé 
d’avoir aidé à répandre une traduction du Contrat social. 

2. Ce qu'a voulu dire Goya avec cette histoire de seringue n’est pas facile à préciser. S'attaque-t-il en- 
core à quelque dogme religieux, ou ne s'agit-il simplement que de scandales monastiques ? Nous ne 
savons. L'autre manuscrit, auquel nous recourons dans l'espoir d’en tirer quelque lumière, n'est guère plus 
explicite que le bizarre commentaire dont nous avons donné la traduction. Il n’est question, dans cette 
autre clef, que de l'aventure d’un bon homme que des moines, épris de sa femme, auraient malmené et 
tympanisé tout à leur aise, puis renvoyé à son logis le chef enchargé de quelque bel ornement de haute 
futaie semblable à celui dont est paré le monstre qu’on aperçoit au fond de l’estampe. Vraie ou supposée, 
l’histoire en question n’est certainement pas le dernier mot de ce que s'est proposé Vartiste lorsqu'il a 
gravé cette planche. 
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59. N° 59 de la série. — Y aun no se van! (Et encore ils ne s’en 

vont pas!) 

Des hommes nus, maigres, haves, soutiennent a grand effort une énorme pierre 
qui est sur le point de retomber sur eux et de les écraser. 

Dim. : haut., 193 mill.; larg., 132 mill. 

M. de G. — Celui qui ne se défie pas de l’instabilité de la fortune peut dormir 
tranquillement, quoique entouré de périls; mais aussi il n’apprend pas à s’en pré- 
server, et il n’est alors aucune disgrace qni ne le surprenne{. & 


60. N° 60 de la série. — Ensayos. (Essais.) 


Un bouc monstrueux préside aux essais d’un sorcier qui, aidé d’une sorcière, 
s'efforce de s’envoler. 
Dim. : haut., 482 mill.; larg., 193 mill. 
M. de G. — Peu à peu il progressera; il fait déjà quelques petits bonds, avec le 
temps il en saura bientôt autant que sa maîtresse. 


61. N° 61 de la série. — Volaverunt. (Elles s’envolèrent.) 


Une élégante jeune femme, dont la tête est ornée d’ailes de papillon, vole dans 
les airs, portée par un groupe de sorcières. 
Dim. : haut., 485 mill.; larg., 128 mill. 1 
M. de G. — Le groupe de sorcières qui sert de base à notre élégante est bien 
plutôt là pour l’ornement que par véritable nécessité. Il y a des têtes si pleines 
de gaz inflammable, qu’elles n’ont besoin pour s'envoler ni de ballons, ni de sor- 
cières ?. 
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N° 62 de la série. — Quien le creyera ? (Qui l’aurait cru?) 


Deux sorcières qu’excitent encore deux monstres fantastiques roulent l’une sur 
l’autre, dans les airs, en se battant cruellement. 
Dim. : haut., 185 mill.; larg., 434 mill. 


M. de G. — Voilà une lutte féroce à propos de qui des deux était la plus grande 
sorcière. Qui eût dit que ta Petinosa et la Crespa se seraient battues ainsi? L'amitié 
est fille de la vertu : les méchants peuvent bien être rapprochés un moment par 
la complicité, jamais ils ne seront des amis °. 


63. N° 63 de la série. — Miren que graves. (Voyez comme ils sont graves.) 


Deux personnages à mine béate, l’un portant une tête d’oisean, l’autre coiffé de 
larges oreilles d'âne, chevauchent gravement des animaux fantastiques. 


Dim. : haut., 182 mill.; larg, 120 mill. Signé Goya dans le terrain de 
gauche. 


1. Cette symbolique et menagante vision de Goya ne devait guère tarder à devenir une effrayante 
réalité. Quelque dix ans après la publication de cette planche, Charles IV, ses ministres et ses courtisans 
disparaissaient écrasés sous les ruines d'une monarchie dont leurs mains débiles avaient été impuissantes 
à soutenir le fardeau. 

2. Cette capricieuse et volage jeune dame dont la tête, A en croire Goya, fort suspect en ceci d'un 
peu d'humeur jalouse, était si pleine de gaz inflammable, ne serait autre que la belle duchesse d’Albe, 
son amie et sa protectrice. C'est du second manuscrit explicatif des Caprices que nous tirons ce rensei- 
gnement. 

3. Sont-ce deux grandes dames en rivalité d'amour? sont-ce deux puissances politiques, hier encore 


unies et aujourd’hui en lutte ouverte ? Cette planche reste pour nous une énigme quant à sa portée 
véritable. 
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M. de G. — Cette estampe représente deux sorciers de haut parage sortis à 
cheval, pour faire un peu d'exercice . 


64. N° 64 de la série. — Buen viage. (Bon voyage.) 


Un démon emportant sur ses épaules un groupe de sorciers et de sorcières, qui 
poussent des clameurs, fend la nuit de ses larges ailes. 
Dim. : haut., 186 mill.; larg., 126 mill. 
M. de G. — Où va donc, à travers les ténèbres, cette infernale cohorte qui fait re- 
tentir les airs de ses cris? Encore si c’était de jour?... alors ce serait autre chose; 


à force de coups de fusil l’on pourrait faire tomber à terre toute cette cohue... mais 
il fait nuit, et personne ne les voit ?. 


65. N° 65 de la série. — Donde va mama? (Où va maman?) 


Une sorcière vieille et replète s'élève dans les airs portée par un groupe de 
démons, qu’un chat abrite sous un parasol. 
Dim.: haut., 180 mill.; larg., 118 mill. Signé Goya au bas de la planche. 
Une épreuve d’essai, avant le titre et le n°, existe dans la collection Carderera. 
M. de G. — Maman est hydropique, et on lui a ordonné la promenade. Dieu 
veuille qu’elle aille mieux ! 


66. N° 66 de la série. — Alla va eso. (Ceci va par 1a.) 


Une sorcière, un démon et un chat, cramponnés à une béquille, traversent 
les airs. 
Dim. : haut., 484 mill.; larg., 422 mill. 
Une épreuve d’essai, avant la légende et le n°, existe dans la collection Carderera. 
M. de G. —Ici, c’est une sorcière chevauchant en compagnie du diable boiteux. 
Ce pauvre diable, dont tout le monde se moque, ne laisse pas cependant d’étre 
parfois utile. 


67. N° 67 de la série. — Aguarda que te unten. (Attends donc que tu 
sois oint.) 


Un démon et une sorciére transforment en bouc une créature humaine dont un 
pied seulement, que retient le démon, n’a pas encore subi la métamorphose. 
Dim. : haut., 187 mill. ; larg., 429 mill. 
M. de G. — On l’envoie accomplir une mission importante et il veut partir a 
moitié oint. La sorcellerie compte aussi ses étourdis, ses brouillons, ses têtes sans 
cervelle et sans le moindre grain de bon sens: cela se trouve partout. 


68. N° 68 de la série. — Linda maestra! (Jolie maîtresse !) 


Deux sorcières, l’une vieille et décharnée, l’autre jeune et jolie, se rendent au 
sabbat à cheval sur un balai ; un hibou plane au-dessus d'elles. 
Dim. : haut., 183 mill. ; larg., 122 mill. Signé Goya dans le terrain de gauche. 


1. Le second manuscrit attribué à Goya nous donne clairement l'explication de cette satirique caval- 
cade : « De ces deux personnages qui chevauchent des monstres moitié ours et moitié âne, l'un est brave 
mais voleur, et l’autre est aussi brutal que généreux. Ainsi sont faits les rois et les premiers ministres 
des nations, ce qui n'empêche que le peuple crie du plus loin qu’il peut après eux pour qu'ils le gou- 
vernent. » É i 

2. Cette pièce, ainsi que la plupart des scènes de sorcellerie, renferme des allusions satiriques, les 
unes transparentes, les autres absolument indéchiffrables, contre l'Église, ses dogmes, ses mystères, et 
surtout contre les ordres religieux. Voir à ce sujet la note empruntée à un manuscrit contemporain de 
Goya, page 196. 
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M. de G. — Le balai est un instrument éminemment nécessaire aux sorcières; 
car, indépendamment d’être toutes grandes balayeuses, ainsi qu'il appert de 
maintes histoires, elles le peuvent transformer en mule de promenade et s’en 
aller, sur cette monture, si vite, que le diable ne les peut dépasser. 


69. N° 69 de la série. — Sopla! (Souffle!) 


Une vieille sorciére tenant un enfant dont elle se sert en guise de soufflet excite 
la flamme d’un réchaud dans lequel brûlent des os humains. Des sorciers et sor- 
cières, accroupis ou volant dans les airs, regardent cette scène. 

Dim.: haut., 474 mill. ; larg., 113 mill. Pièce signée Goya au bas de la 
planche à gauche. 

M. de G. — La pêche aux petits enfants aura sans doute été fructueuse la nuit 
précédente : le banquet qui se prépare sera somptueux. Bon appétit ! 


70. N°70 de la série. — Devota profession. (Profession de foi.) 


Une femme portant des ailerons à la place d'oreilles, à califourchon sur un dé- 
mon à pieds de bouc et à oreilles d’ane, prête, d’un air béat, un serment sur un 
livre que tiennent, à l’aide de tenailles, deux personnages à oreilles de baudet, 
mitrés de hauts bonnets pointus et revêtus de longues chapes. Au-dessous de ce 
groupe, deux hommes apparaissent, nageant péniblement pour atteindre la rive. 

Dim.: haut., 185 mill.; larg., 124 mill. Signée Goya au bas de la partie 
gauche de la planche. 

M. de G. — Tu jures obéissance et respect à tes maîtresses et à tes supérieures, 
tu jurés de balayer les galetas, de filer de l’étoupe, de jouer du tambour de 
basque, de hurler, crier, volér, cuisiner, oindre, sucer, cuire, souffler, frire 
quantes et chaque fois que l’on te l’ordonnera ? — Je le jure. — Alors, ma fille, te 
voilà sorcière: sois donc la bienvenue t. 


71. N°71 dela série. — Si amanece, nos vamos. (Si le jour arrive, allons- 
nous-en.) 


Groupe de sorciers et de sorcières assis ou accroupis; l’un d'eux indique de son 
bras levé un coin du ciel tout piqué d'étoiles. 
Dim. : haut., 172 mill.; larg., 426 mill. 
M. de G. — Et si vous n’étiez pas venus du tout, ce n’edt pas été autrement 
regrettable ?. 


72. N° 72 de la série. — No te escaparas. (Tu ne t’échapperas pas.) 


Une jeune femme que poursuivent des oiseaux à tête humaine fuit en souriant. 
Dim.: haut., 493 mill,; larg., 435 mill. 
M. de G. — Jamais ne s'échappe qui a le désir de se laisser prendre. 


1. L'auteur du document que nous avons reproduit in exlenso page 196 donne à cette planche une portés 
qui nous semble être complétement en harmonie avec ce que nous savons de Goya et de ses croyances reli- 
gieuses. Nous relevons dans le second manuscrit, à propos des deux personnages mitrés, une paiticularité 
qu'il nous a paru intéressant de reproduire : «Ces deux hommes, sortis du néant, et redevables de leur 
ee à l'ignorance et à la luxure, sont arrivés a la dignité épiscopale a force de tenailler les livres 
saints. » 


2. Voir, pour l'explication donnée à cette pièce, la note de la page 196. 
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73. N° 73 de la série.— Mejor es holgar ? (Vaut-il pas mieux ne rien faire ?) 


Un homme assis tient sur ses bras un écheveau de fil que pelotonne ane femmo 
debout devant lui. Au fond une vieille femme file. 
Dim. : haut., 190 mill.; larg., 129 mill. 
M. de G. — Celui qui travaille le plus jouit le moins. Il a raison, mieux vaut 
ne rien faire. 


7h. N° 7h de la série. — No grites, tonta. (Ne crie pas, sotte.) 


; Une jeune femme est effrayée & la vue de deux moines qui se présentent sou- 
dain devant elle. — 
Dim.: haut., 487 mill. ; larg., 126 mill. 
M. de G. — Peuvie Baquills qui, en allant à la recherche du laquais, rencontre 
le revenant. Mais elle n’a rien à craindre; il est facile de voir que “Martinico est 
de joyeuse humeur et qu’il ne lui fera pas de mal. 


75. N° 75 de la série. — No hay quien nos desate? (N’y a-t-il personne 

qui nous délie ?) 

Un homme et une femme, fortement attachés l’un à l’autre, s’efforcent en vain 
de rompre leurs liens. Sur leurs tétes un oiseau de nuit étend ses ailes. 

Dim.: haut., 192 mill.; larg., 439 mill. 

M. de G. — Un homme et une femme attachés par une corde, s’efforçant de la 
délier et criant qu'on les détache bien vite... ou je me trompe fort, ou ce sont là 
deux mariés malgré eux. 


76. N° 76 de la série. — Esta V. M?... pues, como digo... eh! cuidado! 
sino!... (Vous y êtes ? donc, je disais... eh! attention! sinon!...) 


Un personnage ridicule, en costume de général, fait quelque récit stupide a de 
malheureux infirmes. 

Dim. : haut., 194 mill.; larg., 130 mill. 

M. de G. — ba cocarde at la canne font croire a ce fanfaron qu ‘il est de nature 
supérieure, et il abuse de l’autorité qui lui est confiée pour ennuyer tous ceux qui 
le connaissent. Autant il est superbe, insolent et vain avec ses inférieurs, autant il 
se montre vil et rampant avec ses supérieurs!, 


77. N° 77 de la série. — Unos a otros. (Les uns aux autres.) 


Deux personnages trés-vieux, si vieux que leurs masques décharnés portent 
déjà l'empreinte de la mort, joueut, montés sur les épaules de deux autres vieil- 
lards, à un jeu qui simule les courses de taureaux, etcherchent à piquer de la lance 
un mannequin armé de cornes que porte un cinquième bonhomme aussi décrépit 
que ses assaillants. 

Dim. : haut., 194 mill.; larg., 132 mill. 

M. de G. — Ainsi va le monde: l’on se moque, l’on se joue les uns des autres; 
celui qui hier était le taureau fait aujourd'hui le caballero en plaza, ie picador. 
La fortune préside à la fête et distribue les rôles au gré de ses caprices. 


| 1. Au sujet du personnage représenté dans cette pièce, voir la note de la page 196. 
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78. N° 78 de la série. — Despacha, que despiertan. (Dépêche, ils se ré- 


veillent.) 

Une vieille femme balaye, un bomme récure un plat, un autre souffle le feu: 

tous trois sont vêtus de costumes monastiques. 
Dim. : haut., 488 mill.; larg., 135 mill. 

M. de G. — Les revenants sont bien la gent la plus travailleuse et la plus ser- 
viable que l’on puisse rencontrer. Que seulement la servante soit aimable avec 
eux et ils écumeront le pot, éplucheront les légumes, feront les fritures, balaye- 
ront et feront taire l’enfant. On a beaucoup discuté s’ils sont démons ou non. 
Détrompez-vous, les démons sont ceux qui s’occupent a mal faire, à empêcher 
de bien faire, ou encore à ne rien faire du tout. 


79. N° 79 de la série. — Nadie nos ha visto. (Personne ne nous a vus.) 


Cinq moines, dans une cave, vident de larges verres remplis de vin. 
Dim. : haut., 185 mill. ; larg., 135 mill. 
M. de G. — Et qu'importe, après tout, que les martinicos soient descendus à 
la cave et boivent un coup, s’ils ont bien travaillé toute la nuit et si la batterie de 
cuisine reluit comme de l'or! 


80. N° 80 de la série. — Ya es hora. ( Maintenant c’est l’heure...) 


Quatre moines s’éveillant, baillent en criant ces paroles. 
Dim. : haut., 194 mill. ; larg., 435 mill. 

M. de G. — Aussitôt que le jour paraît, chacun s’enfuit de son côté, sorcières, 
revenants, visions, fantômes. C'est chose singulière que cette engeance ne veuille 
se laisser voir que de nuit et dans les ténèbres. Personne ne peut savoir où ils 
s’enferment et se cachent durant le jour. Quiconque serait assez heureux pour 
découvrir un terrier de revenants, pour s’en emparer et le montrer, dans une 
cage, à dix heures du matin, à la Puerta del Sol, pourrait, après cela, se passer 
fort bien d’hériter un majorat ‘. 


CAPRICES RESTÉS INÉDITS. 


no? 81 a 82. 


81. Une jeune femme, demi-nue, et dont le corps s'appuie nonchalamment sur les 
autres personnages, présente deux jolis visages que surmontent de gracieuses ailes 
de papillon. Un homme, à l'air désolé, a saisi l’une des mains de la double sirène 
et il la presse d’un geste passionné contre sa poitrine : l’autre main est retenue 
par une seconde femme, aussi au double visage, mais dur et faux. Couchée ventre 
à terre, une sorcière, démon ou goule, projette en avant du groupe son buste 
hideux. Sa tête, qu’elle soutient de ses deux bras appuyés au sol, offre deux 
grandes cavités à la place des yeux. Ce masque affreux semble regarder railleu- 


1. Voir la note de la page 196. 
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sement un serpent qui fascine et va engloutir une proie, sorte de grenouille ou 
de crapaud à tête d'oiseau plumé. Derrière ce groupe, debout, un doigt posé sur 


ses lèvres, une femme semble recommander le silence. Dans l'éloignement se dressse 
une citadelle. 


Eau-forte mêlée d’aqua-tinte. 
Dim.: haut., 248 mill.; larg., 458 mill. 
Le dessin original porte ce titre écrit de la main de Goya : Sueño de la mentira 
y inconstancia. (Rêve du mensonge et de l’inconstance). 
Une épreuve, très-probablement unique, de cette obscure allégorie existe dans 
la collection Carderera. Au revers de cette pièce est tirée la suivante. 


82. Une vieille dame se lamente, une jeune s’arrache les cheveux, et une camériste 
lève les bras au ciel ; sur le devant et vu presque de dos, un homme, un médecin 
sans doute, assis à terre, cherche à faire avaler quelque drogue à un petit chien 
qui ouvre la gueule t. 

Eau-forte mêlée d’aqua-tinte. 
Dim.: haut., 220 mill. ; larg., 150 mill. 


1. Ces deux pièces ont été composées par Goya pour la duchesse d’Albe. Elles ont sûrement trait à 
quelques incidents de leur liaison, auxquels Goya ne jugea pas à propos d'initier ses contemporains, puis- 


qu'il renonça, en ne publiant pas ces deux planches, et trés-probablement même en les détruisant, à perpé- 
tuer le souvenir de particularités tout intimes. 


PAUL LEFORT. 


(La suite prochainement.) 


SALONS DE T. THORÉ 


SS 46> eee 


A BERANGER. 


OTRE nom, monsieur, représente mieux qu’aucun 
autre le sens direct de notre tradition nationale 
dans les lettres et dans les arts. Vous étes de la 
grande famille francaise de Rabelais, de Moliére et 
de La Fontaine. Tandis que la poésie du x1x° siècle 
s’aventurait dans des routes obscures et étran- - 
gères, vous, monsieur, au lieu d’être cosmopolite par la forme du style, 
vous vous étes contenté d’étre humain par le fond méme du sentiment 
et de la pensée. C’est une synthèse qui vaut bien l’autre. C'est la qua- 
lité des artistes immortels; car ils se continuent ainsi dans l’âme de 
l'humanité dont ils ont réfléchi quelque vertu permanente. Au con- 
traire, l’art qui s'attache imprudemment à la forme seule passe de 
mode et se renouvelle sans cesse, quel que soit le charme du style 
extérieur. 

L'art des vrais grands maîtres dissimule naturellement les procédés 
de l'exécution; il vous frappe par un caractère plus essentiel et plus pro- 
fond que l'enveloppe plastique. Telle est la sculpture grecque de la belle 
époque, quoique l’art antique, en général, puisse être accusé de sensua- 
lisme relativement à l’art chrétien. La Minerve du Parthénon était sortie 
vivante et chaste du cerveau de Phidias, suivant le symbole mytholo- 
gique. En contemplant la Vénus de Milo, vous avez d’abord un sentiment 
qui précède l’analyse de sa beauté. Tel est encore l’art de Raphaël, où 
l’habileté n’est considérable qu'après l'invention. Tel est Molière, supé- 
rieur peut-être à tous les grands hommes de toutes les littératures par le 
naturel et la simplicité de son style. Le beau style est comme une flèche 
dont on sent la piqûre sans avoir vu le trait dans l'air. Ainsi, le génie de 


1. La Librairie internationale publie, avec une préface de M. W. Bürger, les anciens 
Salons de T. Thoré, écrits avec tant de verve et de franchise. Nos lecteurs seront 
certainement curieux de relire ce qu'un critique autorisé écrivait sur les arts il y a 
vingt ans, en plein mouvement de romantisme. A l'appui de notre dire, nous dé- 


tachons de ce volume, en cours d'impression, cette lettre à Béranger qui servait d’in- 
troduction au Salon de 1845. 
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Molière est un arc si bien tendu, qu'il vous envoie au cœur une atteinte 
inévitable, avant que vous ayez saisi le mouvement de la main qui pré- 
pare le coup. Mais arrachez la flèche, et vous admirerez comme elle est 
aiguë, fine et souple, et vigoureuse, et ciselée à plaisir. 

Votre talent a de l’analogie avec celui de Molière : la grandeur dans la 
naïveté, la clarté et la raison; dessin ferme, couleur franche, toutes qua- 
lités particulièrement propres au génie français. Vous avez, comme Mo- 
lière, une sensibilité mélancolique qui donne souvent à vos vers une teinte 

. douce et harmonieuse. Vous avez comme lui cette rare faculté de mettre 
dans le premier sujet venu une signification profondément humaine. Une 
comédie de Molière, tirée au hasard, vaut sans doute un poëme épique. 
Je ne parle pas du Misanthrope et du Tartuffe, qui sont deux chefs- 
d'œuvre travaillés et qui annoncent, par leur conception même, devoir 
toucher à la philosophie, à la morale, à la politique, aux vices et aux 
vertus du cœur, et aux conditions de la société. Ce sont des tableaux 
d'histoire, comportant la méditation du sujet et le soin de la forme. Mais 
prenons cet autre chef-d'œuvre sans prétention, ce délicieux tableau de 
genre qui a nom l’École des Femmes : un homme coiffé d’une idée ridi- 
cule, un ami bavard, une fille niaise et rusée, et un jeune fou. Le 
comique superficiel est assurément dans la situation de confident où 
Horace tient sans cesse Arnolphe ; il est aussi dans le caractère d’Agnès, 
dans l’entêtement de son tuteur, dans l’impassibilité railleuse de Chry- 
salde. Cela suffit à en faire une pièce charmante et la plus amusante du 
monde. Mais pénétrez plus avant dans le caractère d’Arnolphe. Get 
Arnolphe, avec son esprit borné et opiniâtre, ne vous inspirerait qu'un 
médiocre intérêt, s’il n’avait pas en même temps de la passion : 


Elle trahit mes soins, mes bontés, ma tendresse, 
Et cependant je l'aime, après ce lâche tour, 
Jusqu’a ne me pouvoir passer de cet amour. 


Voilà un trait de grand maître, et qui touche subitement. De la plus 
légère des fantaisies de Molière, comme de cette sublime comédie de 
l'École des Femmes, jaillit toujours un sentiment vrai, naturel, impéris- 
sable dans l'humanité. 

Vous aussi, monsieur, comme Molière dans ses improvisations, que 
vous touchiez un sujet quelconque, les Gueux, ou les Deux Sœurs de 
Charité, le Petit Homme gris ou la Frétillon, vous êtes l'interprète si 
juste du sentiment commun, que tout le monde vous sait aussitôt par 
cœur, rien qu’à vous entendre ; car vous exprimez simplement ce qui est 
la vie, et vous découvrez la vie où elle est, — partout. 
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C'est ici que j’en voulais venir, par application à l’art des peintres et 
des sculpteurs. Vous vous rappelez ces luttes de la critique depuis 
quinze ans, les uns soutenant que l’art ne signifie rien du tout, que 
c’est un caprice bizarre et individuel, inintelligible pour le vulgaire ; les 
autres, ayant l'instinct de la sublimité de l’art, exigeant que le style et 
la forme fussent toujours le vêtement d’une pensée significative. Ceux- 
la répondaient qu’il suffisait que la statue fût belle, oubliant que Pyg- 
malion voulait encore l’animer d’un rayon volé dans les cieux. Mais 
nous, plus ambitieux que ces matérialistes modernes, nous aspirions — 
toujours, comme l'artiste antique, à voir descendre la vie dans la forme 
créée spontanément. Nous appelions l’art une création vivante ou 
expression de la vie. On nous passait volontiers cette manie dans les 
sujets historiques ou dans les grandes compositions. Mais, disait-on, que 
vient faire votre art humanitaire dans une fantaisie improvisée par un 
peintre? Vous n’avez pas besoin d’être un grand philosophe pour repré- 
senter quelque bohémien en haillons, couché au soleil, ou une bergère 
cueillant des fleurettes. 

Si bien que cette théorie frivole aboutissait à supprimer l’homme sous 
le haillon, la femme sous l’étoffe de soie. Il ne restait plus de l’art 
qu’une défroque vide. Mais ces apôtres de l'indifférence oubliaient même 
l’art hollandais et l’art flamand, dont les maîtres ont su faire naïvement 
des hommes et des femmes sous la plus humble apparence. Les buveurs 
débraillés d’Adrien Brouwer ou de Craesbecke sont des personnages 
vivants au méme titre que les nobles personnages de Raphaél, quoique 
dans une condition différente. Les Sganarelles de Molière ne céderaient 
pas leur âme à Hamlet, ce fils de roi, ou à Agamemnon, le roi des 
hommes. 

Nos adversaires s’imaginaient triompher bien plus facilement encore 
à Vendroit du paysage et de la nature inanimée. Quelle signification 
donner à un intérieur de forêt, à une vue de campagne baignée de lumière, 
à une cour de ferme, à une mare où les canards barbotent entre les 
joncs? Mais ils oubliaient aussi, sans parler des grands paysagistes 
comme Le Poussin et Claude, que les petits maitrés hollandais ont em- 
preint leurs paysages d’un sentiment immatériel et profondément poé- 
tique. Nous avons cité souvent la Vache philosophe, de Paulus Potter, 
et le Buisson mélancolique, de Ruisdael, qui sont au Louvre. Il y a encore 
au Musée un autre paysage de Ruisdael, une sombre marine, appelée la 
Tempête, où l'artiste a jeté sa vive poésie, La mer furieuse occupe toute 
la toile et s'insurge partout contre un ciel lépreux, taché de plaques 
noires. A droite, dans un petit coin, on voit cependant une maisonnette 


SALONS DE T. THORÉ. 399 


en chaume, plantée comme sur une motte de terre que protége une 
grossière palissade de pieux enfoncés dans l’eau. Le vent, la pluie, 
l’orage, battent par en haut cette frêle retraite, tandis que les vagues en 
font le siége tout autour et se précipitent avec grand bruit contre le 
talus, comme des guerriers grimpant à l'assaut. La masure accroupie sur 
un sol mobile résistera-t-elle à cette attaque implacable ? Cela ne me 
paraît point insignifiant du tout, et ce drame vaut, à mon avis, tous les 
drames castillans, moyen âge et autres, où s’agitent de belles loques 
avec un cliquetis de ferraille ; car la vie humaine se trouve intéressée 
dans un grand chaos naturel. A propos, cette maisonnette n’est-t-elle 
point habitée? Puisque voici le fourreau, comme dirait un romantique, 
où donc est la lame? Hélas! il y a peut-être, sous ce chaume, une famille 
_de paysans qui attendent la mort; ou, peut-être, ces hardis enfants de 
la côte ont-ils abandonné leur nid à la tempête, pour aller dans quelque 
barque secourir de leurs bras les navires égarés et ballottés contre le 
rivage. 

Mais, parmi les contemporains, les véritables peintres, les véritables 
poétes, n’ont-ils pas toujours transporté l’homme, ou plutôt le sentiment 
humain, même dans la nature déserte. Rousseau, qui nous revient sans 
cesse quand il s’agit de poésie dans la peinture, a trouvé, un jour, une 
allée de châtaigniers dans un coin retiré de la Vendée, ce pays si origina 
et si sauvage, dont la végétation vigoureuse a une couleur particulière, 
dont les arbres sans souci ont des tournures merveilleuses. Il a copié 
tout bonnement son allée de face. On y entre au bord de la toile comme 
dans la grande gueule d’un entonnoir, et l’on n’en sort pas; mais, tout 
au fond, bien loin, on aperçoit le jour, à l’orifice extrême de cette ca- 
verne de branches entrelacées et d’épais feuÿlages. Vous n’avez point de 
ciel au-dessus de vous ni à droite, ni à gauche; car les arbres plantés 
tronc à tronc s'emmélent comme les lianes dans une forêt vierge, ou 
comme. des arabesques le long des lambris et de la voûte d’un édifice. 
Seulement, à quelques points de cette voûte verdoyante, de petits rayons 
de lumière tremblotants éclatent, entre les feuilles agitées, comme des 
étoiles scintillantes au firmament du soir. 

En considérant cette belle peinture, on éprouve la même impression 
que lorsqu'on entre seul dans une vaste cathédrale gothique, aux co- 
lonnes élancées, aux décorations capricieuses. La percée de ciel, à l’extré- 
mité de l'allée mystérieuse, est comme l’autel radieux au fond du monu- 
ment sombre. 

Un pareil tableau est assurément de l’ART POUR L'HOMME et non point de 
l'art pour l’art. Je ne dis pas que cette poésie ne soit pas dans la nature; 
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mais encore il faut l'y sentir et il faut l’exprimer. L’artiste n’est pas seu- 
lement un œil comme le daguerréotype, un miroir fatal et passif, qui 
reproduit physiquement l’image qu’on lui présente; c’est une force 
mouvante et créatrice qui féconde à son tour la création extérieure. La 
nature est la mère voluptueuse qui provoque la passion de son amant, 
et l’art est le fruit de cette union. 

L’allégorie est tellement inhérente à l’art véritable, que les peintres 
les plus spontanés, dévoués seulement à l’image, sans préoccupation de 
la pensée qui est dessous, font quelquefois des tableaux où la réflexion 
découvre des poëmes symboliques et des analogies que l’auteur n’a pas 
soupçonnés. J'ai vu souvent des artistes bien surpris des explications 
que la critique donnait de leurs ouvrages. Ils disent à cela qu’ils se 
moquent du symbole, et que l’art est un entrainement irréfléchi, qui 
n’est pas forcé d’avoir conscience de sa raison. Raphaël et Le Poussin 
n’en disaient pas autant. Mais prenons les peintres comme ils sont aujour- 
d’hui. Ce n’est pas leur faute si la philosophie et la pensée ont été pro- 
scrites de la société bourgeoise ; et, après tout, qu'importe le procédé, si 
le résultat satisfait aux conditions de l'art? 

Decamps, qui est un homme de vive impression, mais très-indifférent 
aux théories, s'est inspiré souvent du Don Quichotte de Cervantes, ce 
poëme si humain dans le fond, si espagnol par la forme; car le procédé 
de l’art espagnol est invariablement le contraste dans la peinture comme 
dans la littérature : contraste de la lumière et de l’ombre dans les 
tableaux; lutte de deux principes opposés dans les drames et les ro- 
mans. C’est là tout Cervantes, avec une forme inimitable : d’un côté, 
l'élan héroïque de l’âme à la recherche des aventures périlleuses; de 
l’autre, la résistance du corps sensuel et prudent. Don Quichotte res- 
semble plus qu’on ne le pense aux moines ascétiques de Zurbaran, et 
Sancho aux joyeux compagnons que Velasquez et Murillo ont enflammés 
de leurs belles couleurs. ; 

Je suppose que Decamps ne s’est jamais tourmenté du sens de Don 
Quichotte, et quelquefois, en effet, il a peint l’austère chevalier avec une 
grave irrévérence, bien voisine de la caricature. Mais cependant un cer- 
tain jour, il a vu les deux aventuriers entrant solennellement dans la 
montagne Noire, sous un aspect qui est une interprétation parfaite du 
roman espagnol. Le petit chef-d'œuvre de Decamps, exécuté légèrement 
à l’aquarelle, a été gravé à l’aqua-tinte par Prévost, et publié autrefois 
par l’Artiste. Il représente Don Quichotte et Sancho, arrivant de face sur 
un grand chemin, au milieu d’une campagne brûlée par le soleil et 
sillonnée de roches arides. Ce chemin de la vie est un théâtre sinistre 
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qui dispose bien au drame. Le chevalier errant, armé de pied en cap et 
serrant sa lance, se tient droit et ferme sur ses étriers, toujours disposé 
au combat. Il regarde devant lui ce que la Providence daignera lui 
envoyer. Il est effilé verticalement, long et haut comme un peuplier qui 
monte au ciel, tandis qu’à son côté Sancho, qui l'accompagne, s'étale 
horizontalement sur son âne, la panse en avant, sa grosse main reposée 
mollement sur sa cuisse arrondie. Le corps insouciant prend ses aises en 
suivant l'âme inquiète. Tandis que Don Quichotte est casqué jusqu'aux 
sourcils, et comprimé dans son armure de fer, Sancho a rejeté en arrière 
son souple chapeau, pour s’éventer un peu le crane, et il a lâché quel- 
ques boutons de sa casaque pour ne pas gêner sa digestion. Sa tête 
rubiconde est tournée vers le maître, qui n’y prend garde, et qui con- 
temple sans doute quelque grande chose dans sa pensée, sans écouter les 
propos et les sages conseils de son écuyer. 

Ne connaissez-vous pas tout Cervantes, après ce croquis spirituel, où 
la vie humaine est symbolisée dans ses deux types les plus différents! 

Il s’agit donc, quels que soient le sujet et la forme d’une œuvre d’art, 
tableau ou statue, que l'artiste y fasse intervenir un sentiment intime, 
naturel, irrécusable, qui se communique aux autres hommes, qui les 
éclaire ou les moralise. Le vieux proverbe du théâtre est applicable à 
tous les arts, ainsi que le vers du poëte latin : corriger en amusant, 
mêler l’utile à l’agréable. Hélas! l’art contemporain est si éloigné de 
cette tendance élémentaire, qu’on ne sait même comment s’y prendre pour 
le ramener à une signification quelconque, et que les vérités les plus 
simples semblent des paradoxes aux yeux éblouis de notre génération. 

Là, monsieur, est votre supériorité glorieuse et incontestable, et vous 
êtes un exemple vivant qu’on peut citer à nos peintres, sans grande 
espérance de le voir imiter. Vous avez bien prouvé qu'il n’y a point de 
petits sujets ni de petites formes, qu’il n’y a que de petits artistes; car 
le génie change les proportions de toutes choses. Vous avez pris la chan- 
son et vous l’avez élevée à l’ode et au poëme. Vous avez pris des gueux, 
et vous en avez fait de grands philosophes. Vous avez pris des fous, et 
vous en avez fait des révélateurs. À propos de bouteilles et de vivan- 
dières, ou de n’importe quoi, vous avez ravivé l'esprit français et évoqué 
tous les sentiments généreux du patriotisme et de l'égalité. Vous êtes, 
comme l’a dit Pierre Leroux, le fils de cette grande génération de la fin 
du xvuu° siècle, qui fit la Révolution. Vous êtes peuple et philosophe, 
comme Diderot et Voltaire, et comme eux, vous avez mis votre poésie au 
service de l'humanité. 

T. THORÉ. 
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LA BIBLIOTHÈQUE DE L'ÉCOLE DES BEAUX-ARTS. 


A bibliothèque de l'École des Beaux-Arts est un de ces établissements 

dont la dale récente surprend et confond. Depuis longtemps déjà, la plu- 

part des écoles spéciales ont leur bibliothèque. L'École de médecine a la 

sienne, l'École polytechnique a la sienne, où ne manquent pas les ouvrages 
dart et d'archéologie. A l'École normale, à l'École centrale, à Saint-Cyr, partout où 
Yon a réuni des jeunes gens pour les instruire, il a paru juste et nécessaire de créer 
auprès d'eux un dépôt de livres qui mette à leur portée les connaissances acquises 
des époques antérieures. Bien plus, ces connaissances, on s’est occupé de les offrir à 
l’ouvrier, au manœuvre, au campagnard, au soldat, par la création, déjà ancienne, des 
bibliothèques populaires. La bibliothèque de l'École des Beaux-Arts ne compte que 
trois ans d'existence. Avant 1864, les jeunes artistes de l'École, plus déshérités que les 
ouvriers et les militaires, étaient censés devoir se passer de lecture. Leur fournir des 
modèles paraissait suflisant. Mais des livres, à quoi bon ? 

En effet, à première vue, et selon les théories trop faciles de certains contempo- 
rains, il semble qu’un artiste, si jeune soit-il, n’a qu’à ouvrir les yeux et à regarder 
la nature; qu’il la copie tant bien que mal, il fera œuvre d’art. Cependant j'en sais un 
qui, après vingt ans de travail solitaire et personnel, m’avouait avoir découvert, d’hier 
seulement, la grande loi des reflets. Et qui lui en avait révélé l'importance ? La lecture 
des Salons de Gustave Planche. Enregistrons en passant ce succès de la critique d’art. 
Il est certain que le réaliste le plus endurci, le jour où il voudra cesser de reproduire 
des études pour traiter un sujet, se verra forcé de lire un chapitre de la Bible, de la 
Vie des Saints, de Plutarque, ou de l’histoire de France, ou bien de faire appel à des 
souvenirs de lectures antérieures, d’images, de costumes jadis entrevus : à moins 
qu’il ne s’en tienne à des souvenirs de vieux tableaux, ce qui le constitue en délit de 
plagiat. Dès que l'artiste s'attaque au passé, c’est-à-dire à l’histoire ou à l’anecdote, il 
lui devient impossible de tout tirer de son propre fonds, et la nature seule est impuis- 
sante à lui donner tout. La nécessité de la lecture apparaît inexorable, et la nécessité 
des recherches marche de pair. Pour remonter dans la nuit mystérieuse du passé, il 
faut à l'artiste deux choses : une échelle et un flambeau. L’écholle, ce sont les monu- 
ments; le flambeau, c’est le livre : le livre, qui éclaire les monuments, et qui les 
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domine, car il en donne la pensée créatrice; le livre, qui est souvent lui-même le 
monument le plus sûr et le plus précieux d’un art disparu. 

Aucune école d'art sérieusement constituée n’a méprisé la lecture. L'atelier de 
David lisait Homère, Plutarque, Winckelmann, et consultait les recueils de vases 
grecs. Les ateliers rivaux se passaient de main en main les costumes de Dandré 
Bardon. On sait l'influence exercée sur Girodet par Anacréon et par Ossian. Prud’hon 
s'était nourri de la moelle des poétes grecs. Si une bibliothèque bien dotée leur eût 
ouvert ses portes, nul doute que les jeunes artistes de l’Empire et de la Restauration 
n’y fussent venus chercher l'aliment nécessaire à la culture de l'esprit. La propagande 
du romantisme se fit surtout par les livres. Sans l'Allemagne de M™ de Staél, on n’eût 
pas traduit Faust, et Delacroix ne l'aurait peut-être jamais lu. 

Avant l'ouverture de la bibliothèque de l’École des Beaux-Arts, les jeunes artistes 
contemporains n'avaient à leur disposition qu'un bagage de lecture assez mince : 
quelques classiques immortels, les livres courants, les romans à la mode, les jour- 
naux. Pénurie fatale qui devait aboutir aux platitudes réalistes! Ceux qu’un zèle 
éclairé poussait en avant allaient faire de longues stations dans les bibliothèques 
publiques, demandant mal des ouvrages dont ils savaient mal le titre, renvoyés d’un 
bureau à l’autre, et perdant à ce manége des heures précieuses pour l'étude. S'il 
s'agissait de recherches, c’étaient des erreurs plus nombreuses, des courses plus lon- 
gues du dépôt des textes au dépôt des estampes, et, comme résultat, des pertes de 
temps plus considérables. Enfin, s’il s’agissait d'études sérieuses, comment concilier 
l'organisation d’un dépôt public, tel que le Cabinet des estampes, avec le déploiement 
d’ustensiles nécessaire à architecte et au peintre, qui veulent étudier autrement que 
par de simples croquis ? 

De la, si nous sommes bien informés, l’origine d’une profession mystérieuse, des- 
tinée à suppléer l'ignorance des artistes. Déjà, l’on avait le perspecteur, qui va, 
d’atelier en atelier, tracer sur la toile des lignes toujours violées par le peintre. On 
avait même l'architecte à gages, qui exécute les trois quarts d’un tableau qu’il ne 
signe pas. Il existerait aussi, dit-on, des penseurs à domicile. Le penseur fait profes- 
sion de penser pour l'artiste qui ne pense pas. Le penseur doit être un homme instruit, 
nourri de lectures variées et abondantes, doué d’une parole facile et d’assez de tact 
pour deviner la nature des sujets les mieux appropriés à l'intelligence de ses clients. 
Le penseur entre dans l'atelier, il voit une toile blanche : — « Mon ami, dit-il, pour- 
quoi ne traiteriez-vous pas un sujet biblique? — C’est bien usé. — Allons donc! 
je vais vous rajeunir cela. » — Et il refait la Bible et l'Évangile à l'usage d’un art 
sceptique. Il refait aussi l’histoire romaine : il a des renseignements particuliers sur 
les Césars; il possède des dessins de cuirasses et de cnémides inédits. Quant à la 
Grèce antique, il en connaît les mœurs comme pas un; il sait les bons coins où se 
trouvent les*détails de haut goût. Mieux que l’auteur des Lettres à Emilie, il raconte 
la chronique scandaleuse de l'Olympe. Pour l’histoire moderne, il s’est bourré d’anec- 
dotes, et il éclate à volonté sur l’époque désignée. En un mot, le penseur fournit à 
l'artiste son sujet tout fait, principal et accessoires. L'artiste n’a plus qu’à suivre ma- 
chinalement les indications données, et peut se livrer tout entier à la technique. — 
Qui dira les services rendus à l’art contemporain par le penseur à domicile ? 

. La bibliothèque de l’École des Beaux-Arts ruinera, je l'espère, l’industrie du pen- 
seur, et celle du perspecteur aussi. Nos jeunes artistes apprennent à lire; ils appren- 
nent à consulter les ouvrages d’érudition et de science. Au lieu de recherches hâtives 
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faites en vue d’un seul tableau, ils amassent peu à peu un bagage dans lequel ils sauront 
retrouver, à heure dite, les éléments dont ils auront besoin, sans le secours d’un inter- 
médiaire onéreux. Les statistiques dressées par M. Vinet, le bibliothécaire de l'École, 
sont d’un bon augure pour l'avenir. Bien que ses rapports n’aient pas reçu la publi- 
cation officielle qu’ils méritaient à tous les titres, exemple donné ailleurs nous auto- 
rise à nous en servir. 

Voici d’abord les résultats généraux des trois années écoulées. Comme chaque 
lecteur inscrit sa demande sur un bulletin signé de son nom, le relevé de ces bulletins 
permet d'établir à la fois et le nombre des lecteurs et le nombre des livres demandés. 

En 1864, le nombre total des lecteurs a été de 3,625. — En 1865, il s’est élevé 
à 3,879. — En 4866, il a atteint le chiffre inespéré de 4,045. 

Les ouvrages demandés en 1864 étaient au nombre de 3,871, — En 1865, on en a 
compté 5,001. — L'année 1866 donne un total de 5,043. 

Des deux côtés la progression esl continue. Non-seulement il y a eu, en 1866, plus 
de livres demandés qu'en 1864, non-seulement il y a eu plus de lecteurs, mais chaque 
lecteur a lu davantage, ce qui indique à la fois et une élévation dans le niveau de l’in- 
telligence et une extension du désir de connaître. 

Si maintenant nous décomposons ces résultats généraux, nous arriverons à consta- 
ter deux points non moins intéressants : d’une part, la proportion des lecteurs dans 
chaque catégorie d'élèves; d'autre part, la proportion des demandes dans chaque 
catégorie d'ouvrages. 

Les lecteurs se divisent en cinq catégories : les architectes, les peintres, les 
sculpteurs, les graveurs et les amateurs. On va voir quels sont, non pas précisément 
les plus liseurs, car la bibliothèque de l’École des Beaux-Arts ne renferme pas seule- 
ment des livres à lire, mais les plus avides de connaissances, ou, si l’on veut, les pius 
curieux, en prenant ce mot dans son acception la plus honorable. 


Année 1864. Année 1865. Année 1866. 
Architectes. mot 1,542 1,538 
Peinires 2e teur 005 1,407 1,512 
Sculptewrs Gs oe ees 699 770 
Graveurss. 250s, en 0 36 61 
Amateurs: er LE 200 195 164% 
Total général. . . . 3,625 3.879 4,055 


La curiosité exceptionnelle des architectes s’explique par le grand nombre d’ou- 
vrages d’architecture que possède la bibliothèque, ouvrages auxquels s’ajoutent les 
dessins des prix d’émulation, les projets de grands prix, et ces admirables restaura- 
tions des lauréats de l’Académie, reléguées naguéres en un coin ignoré,*aujourd’hui 
livrées à l'étude. Mais, ainsi que le disait avec juste raison le rapport de 1864, « si 
la faveur accordée aux dessins d'architecture par les élèves tient au désir de con- 
naitre les travaux de leurs devanciers, n’est-il pas permis de croire aussi que, parmi 
tous ces jeunes architectes, il s'en trouve plus d’un capable de faire reparaitre dans 
de nouveaux concours, des idées, des motifs enfouis dans nos archives, complétement 
oubliés, et qui peuvent dispenser les derniers venus à l’École de faire de grands frais 


d'imagination et d'invention? » — Aussi remarque-t-on une baisse constante dans ce 
beau zèle des architectes. La mine était éventée. 
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L'avantage reste aux peintres, qui, en trois ans, se sont accrus de cinq cents lec- 
teurs. Les sculpteurs arrivent peu à peu. Les graveurs n'ont découvert qu’au bout 
d’une année le chemin de cette bibliothèque qui renferme de si beaux recueils d’es- 
tampes; mais leur nombre a presque doublé l’année suivante. Quant aux amateurs, il 
est vraiment regrettable qu’ils donnent le mauvais exemple. Ainsi qu’on le verra tout 
à l'heure, la bibliothèque de l’École des Beaux-Arts leur offre des avantages impossi- 
bles à rencontrer ailleurs. 

On comprend que la marche des études de l’École des Beaux-Arts se trouve étroi- 
tement liée aux progrès de sa bibliothèque. Il devient dès lors indispensable de con- 
naitre sur quels aliments se porte de préférence l'appétit des lecteurs, afin d'apprécier 
l’état de santé intellectuelle dont ils jouissent. M. Vinet dresse chaque année une liste 
des bulletins de demandes des livres suivant la classification du catalogue méthodique 
de la bibliothèque. Ces listes indiquent de la façon la plus précise combien de fois tel 
ou tel ouvrage a été consulté. Je ne puis songer à les reproduire ici, mais j’y puiserai 
çà et là quelques résultats significatifs. 

Voici d’abord pour les divisions générales : 


. 


Année 1864. Année 1865. Année 1866. 

Bulletins. Bulletins. Bulletins. 
Écriture Sainte. . . . .. 22 36 12 
PANAIDIMIG 2e 0275 me - à 84 107 242 
Sciences mathématiques. 437 123 149 
Beaux-Arts en général. . 34 73 15 
Architecture 71... - 1,670 2,345 1,395 
DOUIDEUTE Rene 00e 19% 207 81 
PÉIREUTÉ TN. le ee 764 1,195 1,223 
Belles-Lettres . . . . . . 123 161 195 
HISIOIPO cag fo Shae ae io 25 76 403 
Gostume = oo sc). es 208 218 194 
AT CHEOIOCIC ER ere viz 218 252 
BiGeraphie. ea. : 24 39 49 
Périodiques rh. 17 125 86 


Si quelqu'un pouvait craindre que l'existence d’une bibliothèque a l'École des 
Beaux-Arts n’eût pour effet de transformer les jeunes artistes en idéologues, ce tableau 
comparatif devra les rassurer. L’Ecriture sainte, les belles-lettres, l’histoire, n’y ral- 
lient que la minorité des lecteurs. Au contraire, on remarquera la faveur toujours 
croissante accordée aux sciences positives, l'anatomie, da géométrie, la statique, la 
perspective. L'industrie du perspecteur disparaîtra avant celle du penseur à domicile. 

Les « beaux-arts en général », c’est-à-dire l'esthétique et l’histoire de l’art, n’ont 
eu que quinze lecteurs en 4866. Serait-ce à dire que le cours d'esthétique professé 
à l'école suffit à ses auditeurs ? Cependant, la demande de plus en plus fréquente des 
ouvrages relatifs à la peinture, les œuvres de maitres, les musées et galeries, semble- 
rait prouver le désir de contrôler sur pièces probantes les assertions d’un professeur 
aventureux. 

La statistique détaillée des bulletins de demande donnerait lieu a de piquantes 
observations. Mais ces observations ne peuvent porter que sur deux années, 1864 


> 
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et 1865, la liste de 1866 n’étant pas terminée encore. Notons seulement les chiffres 
qui disent quelque chose. 

Dans la catégorie de l’histoire ou des généralités de l’art, en 4864, d’Azincourt a 
été demandé quinze fois, Théophile Gautier une seule. En 1865, d’Azincourt n'avait 
plus que sept lecteurs; Théophile Gautier en avait dix-neuf; deux audacieux deman- 
daient Vitet, et deux autres le Dictionnaire de l’Académie des beaux-arts. 

Dans l’architecture, voici les résultats comparatifs des ouvrages les plus demandés : 


Année 1864. Année 1865. 


à Bulletins. Bulletins. 
Quatremére de Quincy (Dictionnaire d'architecture) .... 6 8 
Viollet-Le-Duc (c’est-à-dire l’antipode de Quatremére). . . 100 401 
DUCELCOAUR AE RE RUN CR EE 15 28 
A EN G0) Heirs ER eons RE PR CT HE ae 41 
Vitruve RE RE IE Ae EEE EEE 1 6 
Palaos SRE RME EN AR EM EPA NE Er 5 18 
Hittoria(architecture: polychrome). Re -ecnienrelen tens 38 42 
Dalya (Revue d'archHteCtUre PER PEER EN ene 97 116 
Calliat et Lance (Encyclopédie d'architecture). . . . . . . . 89 86 
Gailhabaud PEER ER TE 64 52 
Stuart A (ANEIQUILESIULEANTÈTES) MERE het ®) 35 
Mazoiss(Ponipe))iste omeire etic). Seon: einer ee a 42 4A 
Archives du comité des monuments historiques. . . . . . . 31 4A 
Perciemets Fontaine SUMMER ENT eet, i eee 27 14 
Letarouillys(Édifices dey Rome). a: PNR 22 3 
Pfnor (Palais de Fontainebleau). . . . . . ES Ne pes 22 32 
Restauration des monuments antiques par les pensionnaires 

dex PAGCATEM ICONE RME tee CURRENT 21 142 
ArChiteclurelorientale ere A ET 53 164 


OPNOMEN TAG eck semer QE ER oe ee 33 150 


L’éloquence des chiffres semble affecter ici une tendance de plus en plus marquée 
à s’éclairer par des connaissances nouvelles. Quelques ouvrages anciens restent classi- 
ques. Mais les modernes ont le pas, et, en somme, malgré la curiosité bien légitime 
excitée par les Restaurations des prix de Rome, c’est l’art antique qui se trouve 
sacrifié. La même tendance se manifeste dans la section d'archéologie, où Winckel- 
mann va de 5 à 8, Quatremère de 7 à 5, chiffres insignifiants, tandis que Didron 
marche de 8 à 15, 

La sculpture donne les résultats suivants : 


Année 1864. Année 1865, 


Clarac (Musée du Louvre) .. 78 37 
Plax manne PER ae dee 34 84 
Jean Goujon (œuvre de)... 2 13 


Dans la peinture, la aveur reste aux grands maîtres. 
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Année 1864. Année 1865. 


Peinture antique. . + . . .. 43 105 
Catacombes de Rome. . . .. yf 12 
OEuvre de Raphaël. . . ... 78 57 
— de Michel-Ange .. 43 24 
—  d’Albert Durer. ... 24 51 
MU POUSSIN: PE 1% 23 
— de Rembrandt. . .. 98 36 
— de Watteau . .... 10 00 
M Fase. SF ee 53 52 
— deFlandrin...... 34 59 


En dessous de ces chiffres, Holbein varie de 6 à 5; André del Sarto, Masaccio, 
Paul Veronése, Salvator Rosa, ont été demandés une fois; parmi les modernes, Etex 
va de 4 à 11, Lehmann de 2 à 7. Rien de Gustave Doré. 

Dans la littérature, Homère et les tragiques grecs se maintiennent en tête de la 
liste, avec une moyenne de trente lecteurs environ. En 1865, Platon est demandé 
trois fois, ainsi qu’Aristophane. Dante, demandé quatorze fois en 1864, obtient trente- 
trois lecteurs en 1865. Corneille est absent. Mais Racine conserve un lecteur fidèle. — 
Dans l’histoire, tandis que M. Duruy tombe de 16 à 6, Tacite gagne sept lecteurs. 
L'histoire de France rallie dix lecteurs en 1865. 

Terminons par deux résultats qui nous touchent de près : 


Année 1864. Année 1865. 
Histoire des peintres, de Charles Blanc. 47 22 
Gazette des Beaux-Arts . . . . . . .. 17 103 


Pour tirer de cette statistique une conclusion rigoureuse, il faudrait y joindre les 
données de détail de l’année 1866, ou plutôt, il faudrait attendre encore un ou deux 
exercices. La bibliothèque de l’École des Beaux-arts, trop peu connue, n’attire pas 
un assez grand nombre de lecteurs. Mais l’élan est donné, le mouvement s’accentue, 
mouvement d’élévation et d'extension dans le chiffre des lecteurs aussi bien que dans 
le choix des ouvrages. Le desir de connaître s’étend, et, en s’étendant, il progresse. 
On va aux sources, on va aux maîtres. On cherche la lumière sur les sommets du 
passé et sur les cimes toujours plus nombreuses qu’escalade l’indomptable ardeur du 
présent. | 2 

De tels résultats font honneur au bibliothécaire. Sil faut en croire les méchantes 
langues, il existerait certaines bibliothèques spéciales où l'apparition d’un lecteur 
glace d’effroi les conservateurs. À l’École des Beaux-Arts, au contraire, M. Vinet 
accueille avec joie chaque nouveau venu, il aide les recherches, il prodigue ses con- 
seils, il réalise le compelle intrare le plus actif et le plus généreux. Bien plus, comme 
si ce n’était pas assez des élèves, le bibliothécaire de l’École des Beaux-Arts appelle 
aussi les artistes étrangers, les curieux, les amateurs, vous et moi, et tous nos amis : 
— « Cette collection, dit-il dans son rapport de 1865, n’est pas uniquement destinée 
aux élèves de l’École, elle a été créée en vue de Putilité des artistes en général et de 
tous les lettrés qui s'intéressent aux arts. Une bibliothèque spéciale leur faisait faute. 
Cette bibliothèque est ouverte : les faire profiter d’une source d'instruction aussi pré- 
cieuse et aussi rare, c’est un acte de borne administration. C’est élargir le cercle des 
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études et de la critique, c’est un moyen d’élever le niveau moral des artistes et de 
rendre plus compétents ceux qui se croient appelés a les juger. » 

La bibliothèque de l’École des Beaux-Arts offre en effet plusieurs avantages spécia- 
lement appréciés des amateurs. D'abord, elle réunit dans un même local les livres d’his- 
toire et de critique et les ouvrages à figures, la lecture et l'illustration, l’enseignement 
de l'esprit et l’enseignement des yeux, ce que la Bibliothèque impériale divise entre 
le département des imprimés et le département des estampes; elle y joint même, pour 
l'architecture, un précieux dépôt de manuscrits, les huit mille dessins de ses archives. 
En second lieu, les ouvrages les plus récemment publiés en France, en Angleterre, 
en Allemagne, en Espagne, en Italie, y sont communiqués dans leur nouveauté, sans 
que les nécessités de la reliure servent de prétexte à une séquestration de plusieurs 
mois. Enfin, un catalogue raisonné aide les recherches, et ce catalogue n’est lui-même 
que l'embryon d’une bibliographie générale des livres d’art que prépare M. Vinet afin 
de suppléer, au moins par une indication précise, aux lacunes de sa bibliothèque. On 
ne saurait donc trouver dans Paris un établissement où l'on ait mieux la certitude de 
se tenir au courant du travail incessant de l'intelligence humaine sur tout ce qui 
touche aux beaux-arts. 

La belle galerie de la bibliothèque, aménagée avec le goût parfait qui distingue 
M. Duban, est digne de l'École. Elle prête à l’étude un mobilier spécial, abondant et 
commode. On y a placé les modèles en liége des monuments romains, la reproduction 
d’une salle de l’Alhambra, une collection de platres du moyen âge et de la renais- 
sance donnée par M. Guenebaud, des empreintes d’intailles et de sceaux; M. Vinet 
voudrait y ajouter une série de moulages d’après les bronzes antiques. Et même, — 
ambition superflue, — en nous montrant un vaste panneau vide : « Ne serait-ce pas 
la, nous disait-il, la place d'honneur la plus digne du beau dessin d’ingres, Homère 
déifié? » — Hélas! il faut bien Pavouer, ce qui frappe le plus dans la bibliothèque de 
l'École des Beaux-arts, c’est moins ce qu’elle possède que ce qu’elle ne possède pas. 
Telle a été impression du prince Napoléon qui la visitait naguère. On voit trop les 
rayons vides et les livres absents. Mais que faire avec un budget de 3,000 fr. qui doit 
suffire a tout, frais d'entretien, acquisitions, reliures? On a dit et répété que la France 
est assez riche pour payer sa gloire. Il reste à savoir de quelle gloire on entend parler. 
En est-il une plus solide, plus durable, plus belle, plus digne de nos deniers, que 
d'entretenir dans tous les établissements d'instruction publique un foyer de lumières ? 
La bibliothèque de, l'École des Beaux Arts est déjà un de ces foyers, et l’on n'y peut 
désirer qu’un aliment plus abondant, multiplié par des libéralités moins avares. 


LEON LAGRANGE. 


Le Directeur : EMILE GALICHON. 


PARIS, — J. CLAYE, IMPRIMEUR, RUE SAINT-BENOIT, rife 


BIBLIOTHÈQUE YEMENIZ. 


On lit dans le Moniteur universel : 

C’est dans les premiers jours du mois de mai que doit avoir lieu, à l'Hôtel des 
commissaires-priseurs, la vente de cette magnifique bibliothèque, la plus riche peut- 
être en livres anciens et curieux qui ait passé aux enchères publiques, depuis les 
célèbres ventes du duc de la Vallière en 1784 et du comte de Mac-Carthy en 1816. 

Le catalogue, actuellement sous presse et qui ne comprendra pas moins de 4,000 
numéros, se distribuera à la librairie Bachelin-Deflorenne, 3, quai Malaquais, à Paris, 
où les amateurs peuvent déjà en faire la demande. 

Commencée en 1804 par M. Yemeniz, consul de Turquie à Lyon et membre de la 
Société des bibliophiles français, cette collection, unique en son genre, est remarquable 
autant par le choix des livres qui la composent que par la splendeur des reliures, 
la conservation hors ligne des exemplaires, et la grandeur exceptionnelle de leurs 
marges. 

Il suffit, pour donner une faible idée de la magnificence de cette collection, de 
citer sommairement le nombre de quelques ouvrages précieux que nous avons remar- 
qués dans le catalogue personnel publié à cent exemplaires par M. Yemeniz; tels que : 

2 exemplaires d'éditions xylographiques; 

56 manuscrits sur vélin, dont quelques-uns très-précieux ; 

13 manuscrits sur papier ; 

27 ouvrages imprimés sur vélin; 

176 ouvrages incunables avec. date; 

35 ouvrages incunables sans date, imprimés à Lyon, pendant le xv siècle; 

15 ouvrages incunables avec date, imprimés à Lyon, pendant le même siècle; 

448 ouvrages imprimés à Lyon pendant le xvi* sièle, dont 96 par de MERE et 
13 par Dolet. 

Si l’on examine la valeur et le prix que certains ouvrages tirent du nom et de la 
qualité de leurs précédents propriétaires, on verra que 12 ouvrages ont appartenu au 
célèbre bibliophile Grolier, et 70 sortent de bibliothèques célèbres. 

9 ouvrages portent des signatures d'hommes importants, parmi lesquels nous cite- 
rons l’Assertio septem Sacramentorum adversus Martinum Lutherem, que Henry VIII, 
roi d’Angleterre, publia contre Luther en 1521, exemplaire portant au commencement 
et a la fin la signature de ce roi. 

Cette bibliothéque posséde aussi 26 ouvrages de Symphorien Champier, ainsi qu’un 
nombre considérable d’ouvrages imprimés à Paris et autres villes pendant le xvi¢ siècle, 
parmi lesquels beaucoup d'éditions princeps, qui sont avec témoins ou même qui ont 
leurs marges entières, 

On n’a également jamais vu une collection aussi complète de romans de chevalerie 
des divers genres, de mystères, de livres sur les costumes, les dentelles, sur la chasse, 
l’art culinaire, la médecine, la musique, etc., etc. 

Il faut ajouter que la grande majorité des livres de cette collection a été reliée, 
ceux dans le siècle dernier, par Dusseuil, Derome, Padeloup, et ceux dans ce siècle, 
par Simier, Thouvenin, Bauzonnet, Trauts-Bauzonnet, Duru, Niédrée, Capé et autres 
relieurs célèbres. 

L'exposition des livres aura lieu dans les salons de M. Bachelin-Deflorenne, à 
dater du 4% mai, En outre, il y aura chaque jour à l’hôtel Drouot une exposition des 
livres qui seront vendus dans la journée. C'est M. Delbergue-Cormont, commissaire- 
priseur, qui procédera aux adjudications. 

jer Avril 4867. 


ARCHITECTURE. — BEAUX-ARTS. — ARTS INDUSTRIELS. — ARCHÉOLOGIE. 


A. MOREL, 


EDITEUR 


13, RUE BONAPARTE, A PARTS 


OUVRAGES EN COURS DE PUBLICATION. 


Dictionnaire raisonné de Varchitecture fran- 
çaise du xi aw xyi° siècle, par M. Viollet- 
Le-Duc. 


Prix des8 vol. publiés, contenant 3,393 bois 
gravés : 


TOR Re re ee 91 fr. 
ge, 3°, 4, 6° et 8° vol....... Seen wets 
Be VOlce hear sense SOc Ons 
FPSO brideooobdteccboao NEEL se POO ME 
Ensembleaia fe. ie cesieasstcsae A902 fr. 


Édition de luxe, tirée à 100 exemplaires 
sur papier jésus, grand in-8, 8 vol. 352 fr. 

Les deux volumes qui restent à publier, 
dont un de tables, paraissent par fascicules 
brochés, de 100 pages environ. 


Dictionnaire raisonné du mobilier français, 
de l’époque carlovingienne à la renaissance, 
par M. Viollet-Le-Duc. 


En vente la première partie : Meubles. 

1 vol. in-8, contenant 442 pages de texte, 
dans lequel sont intercalés plus de 200 bois, 
4 vignettes gravées sur acier, 17 gravures 
sur bois imprimées à part et 7 chromoli- 
thographies. — Prix:...:.....,... 45 fr. 

Edition de luxe, tirée à 100 exemplaires, 
numérotés de 1 à 100, sur papier jésus, gr. 
in-8. Prix. a 7H 

La 9° partie, qui formera également 
1 volume, comprendra les ustensiles, outils, 
instruments, orfévrerie, habits, armes, etc. 


sors orese eens Yr, 


L'Art pour tous, par MM. E. Reiber et C. Sau- 
vageot. 


Prix de l’abonnement annuel.... 18 fr. 
La 1'° année, 25 numéros, en car- 

TO ee tete DA re à 00 d als MOTEUR 
Les 2°, 3° et 4° années, 36 numé- 

ros, en carton..... SR TR A AREAS Ue 
Chacune des années suivantes 

une (DIS DAT eee esrer 25 fr. 


Les 2°, 3° et 4° années exception- 
nellement sont composées de 36 nu- 
méros, 

La 6° année est en cours de pu- 
blication. 


Palais, châteaux, hôtels et maisons de 
France, du xv° aw xvine siècle, par M. Cl. 
Sauvageot, 


4 vol. in-folio, 100 livraisons à 2 fr. 25 
Une fois l'ouvrage terminé, le prix sera 
augmenté. 


Architecture romane du midi de la France, 
mesurée, dessinée et décrite par M. Henry 
Revoil, architecte du gouvernement. 


L'ouvrage se composera de 60 livraisons 
in-folio. 

Quatre pages de texte illustré représente- 
ront une planche gravée, et une chromo- 
lithographie en représentera deux. 

Prix de la livraison de quatre pl. 4 fr. 

.. Il paraït une série de 5 livraisons tous 
les quatre mois. 


Recueil de dessins pour l’art et l’industrie, 
gravés par MM. E. Collinot et Adalbert de 
Beaumont. 


L'ouvrage se publie tous les six mois par 
série de 18 planches in-folio gravées sur 
acier, imprimées avec teintes. 

Prix des 198 planches publiées. 198 fr. 
Monographie de l'hôtel de ville de Lyon, par 

M. T. Désjardins, architecte. 


Cette monographie se composera de 40 li- 
vraisons. 

Prix de la livraison sur papier quart gr. 
aigle in=folio blanc. ce AUR. 

Exemplaire sur chine, quart aigle. 5 fr. 

Grand format, chine............ 6 fr. 
Monographie du palais du Commerce édifié à 

Lyon, par M. René Dardel, architecte, 


Cette monographie se composera de 25 li- 
vraisons. 
Prix de la livraison sur quart gr. 


aigle blanc rés SELS SSSR eee 
Exemplaire sur chine, quart aigle. 5 fr. 
Grand format, chine.:........:. 6 fr. 


Entretiens sur l'architecture, par M. Viollet- 
Le-Duc. 


La première partie, comprenant les dix 
premiers entretiens, se compose : 

4° D'un volume broché de 64 feuilles 
in-8, dans lequel sont intercalés 97 bois et 
10 dessins tires hors texte; 

2° D’un atlas petit in-folio oblong, en car- 
ton, contenant 18 planches gravées sur acier. 

IPULK ss tete NN O DIT 

La deuxième partie se composera de 10 à 
12 entretiens. 

Le prix de chaque entretien est fixé au 
moment de la mise en vente, 


OUVRAGES 


' Histoire des arts industriels aw moyen âge et 


à l’époque de la renaissance, par M. J. La- 
barte. 


&-vol. de texte in-8 ou in-4, illustrés de 
gravures sur bois, et2 vol. (album in-4) com- 
posés de 150 planches, dont 119 planches en 
couleur ou lithochromie, 19 en lithophoto- 
graphie teinitées sur chine, 7 en lithographie 
sur chine, 3 en lithographie, et 2 gravées sur 
cuivre, avec texte explicatif en regard. 

Edition ordinaire, 4 vol. de texte in-8, 
2 albums in-4 composés de 150 planches 
avec texte explicatif en regard. — Prix, 
OCD OSE isis s'acstas airecsou,ar on cpa 300 fT. 
_ Edition de luxe, 4 vol. de texte, 2 albums 
in-4, tirée à 100 exemplaires seulement, nu- 
mérotés de 1 à 100.— Prix, brochés. 500 fr. 


L’Architecture du v° au xvue siècle et les arts 

qui en dépendent, la sculpture, la peinture 

murale, la peinture sur verre, la mosaïque, 

e foronporie; etc., publiés par M. J. Gailha- 
aud. 


4 ps ro a volumes grand in-4 conte- 
nant 400 planches gravées sur acier ou 
chromolithographiées, et des notes descrip- 
tives et archéologiques. ........., 350 fr 
Monuments modernes de la Perse, mesurés, 
dessinés et décrits par M. Pascal Coste, ar- 
chitecte, officier de la Légion d'honneur, etc.; 
publiés par ordre de S. E. le Ministre de la 
Maison de l'Empereur et des Beaux-Arts. 


4 vol. grand in-folio, composé de 71 plan- 
ches gravées sur acier ou en chromolithogra- 
phie, et d’un texte historique et descriptif, 
illustré de gravures sur bois. — Prix en 
CATLON se romeo ne « 160 fr. 


ss sus 


Château de Marly-le-Roi, par A.-A. Guillau- 
mot, dessinateur et graveur; ouvrage honoré 
de la souscription du Minjstère de la Maison 
de l’Empereur.et des Beaux-Arts. 


L'ouvrage, édité avec le plus grand soin, 
forme un magnifique volume grand in-folio, 
comprenant 14 pl. gravées, 28 vignettes sur 
acier imprimées dans le texte et 28 pages de 
texte historique et descriptif. — Prix en 
CANON SES 810 cle Malsereojeisormestee 50 fr. 
La Sainte-Chapelle du Palais, à Paris, his- 
toire archéologique, descriptive et gra- 
phique, par MM. Decloux, architecte et 
Doury, peintre. 


Cet ouvrage, édité avec le plus grand 
soin, contient 20 planches in-folio impri- 
mées en chromolithographie rehaussée d’or, 
5 planches gravées sur acier par M. Auguste 
Guillaumot, et 13 feuilles de texte. — Prix, 
TON eee sseeoeces ip irs 


Monographie du palais de Fontainebleau, par 
MM. R. Pfnor et Champollion-Figeac. 

2 vol. in-folio composés de 145 planches 
gravées ou en chromolithographie, et d’un 
texte illustré, le tout renfermé dans deux 
cartons. 


Prix : Sur papier blanc........ 300 fr. 
— Sur papier de Chine..... 375 fr. 
— Grand in-folio sur papier 

CHINE 00e pere lqcee ates. ASD ies 


TERMINÉS. 


Les Carrelages émaillés, par M. Émile Amé. 


4 vol. grand in-4 de 400 pages, 60 dessins 
et 90 planches imprimées en couleur. 


LA LS SE APE A 60 fr, 


sortes. 


Monuments d'architecture, de sculpture et de 
peinture de V Allemagne, par M. Forster. 


Prix des 8 vol. publiés......... 300 fr. 
On vend séparément : 


Architecture, 4 vol............ 160 fr, 
PointmregAwvoles Lee one eLOOL TES 
Sculpture, 2 vol.........s...2 4100 fr. 


Edifices de Rome moderne, dessinés, mesurés 
et décrits par Paul Letarouilly, architecte 
du gouvernement. 


Cet ouvrage se compose de 8 vol. grand 
in-folio colombier, contenant 358 planches 
gravées, avec le portrait de l’auteur et le 
plan de Rome; il est accompagné de 3 tomes 
de texte en 1 volume in-4 d’environ 800 p., 
ornés de gravures sur bois. —Prix. 366 fr. 

Cartonné, dos en toile..... senate SOOKE 


Vitraux de Tournay, dessins par J.-B. Capro- 
nier, texte par MM. Descomps et le Maistre 
d’Anstaing. à 


Un vol. de 8 feuilles de texte et 14 planches 
richement coloriées, grand in-folio. — Prix, 
MOMENT biere cod Orie 125 fr. 


Histoire de la peinture sur verre, par MM. E. 
Levy et J.-B. Capronier. 


1 vol in-4 renfermant 37 planches dont la 
plupart sont imprimées en chromolithogra- 
ne Pr TEA ratartin spies 2 9100) ATs 


Monographie du chateau de Heidelberg, des- 
sinée et gravée par M. R. Pfnor. 


1 vol. in-folio composé de 24 planches et 
de 4 feuilles de texte en carton. 

Prix sur 1/4 gr. aigle, papier blanc. 
papier de Chine. 


50 fr. 
62 fr. 


Les Trésors sacrés de Cologne, par Franz Bock. 


4 vol. in-8 de 25 feuilles et 48 planches 
imprimées avec teintes. 

Brix, broché... 

Demi-reliure d’amateur......... 


40 fr. 
60. fr. 


ose. 


Architecture civile et domestique au moyen 
âge et à la renaissance, dessinée et décrite 
par M. Aymar Verdier et M. le docteur Cat- 
tois. = 


2 vol. grand in-4, composés de 114 plan- 
ches sur acier et d’un texte illustré de gra- 
yures sur bois. — Prix, broché... 100 fr. 

Demi-reliure maroquin....:... 4145 fr. 


Histoire de Varchitecture en France, ses ca- 
ractères aux différentes époques, depuis les 
temps les plus reculés jusqu'à nos jours, 
par M. Léon Château, membre de la Société 
francaise d'archéologie. 


Un vol. in-18 colombier, illustré de plus 
de 200 gravures sur bois. 


DER DIOC HD ee deciielepacce oes UT Île OÙ 


Librairie artistique E. DEVIENNE et C, éditeurs, 
18, rue Bonaparte, 18.— Paris. 


ORNEMENTATION USUELLE 


DE TOUTES LES EPOQUES 


DANS LES ARTS INDUSTRIELS 
ET EN ARCHITECTURE 
Par RopoLtepHe PFNOR 


ARCHITECTE-GRAVEUR 
Auteur des Monographies du palais de Fontainebleau, du chateau d’Anet, etc., etc. 


Le 4er de chaque mois paraît un cahier de cing gravures, dont une en couleur, accom- 
pagné d’un texte explicatif et d’une Chronique de Part industriel concernant l’Expo- 
sition universelle de 1867. 


L’ABONNEMENT PART DU 4° JUILLET 1866. — 9 NUMEROS SONT PARUS. 


Prix de l’abonnement pour Paris et les départements : un an........ SOIT 
L'année, une fois parue. ..... Pr oro one Cee oe rae cue 36 fr. 


MONOGRAPHIE DU CHATEAU D’ANET, construit par PHILIBERT DE L’ORME en 
1548, dessiné et gravé, avec texte descriptif, orné de gravures, par Rodolphe Pfnor. 
L'ouvrage se composera de 80 livraisons, contenant chacune deux planches in-fol. 
gravées sur acier, accompagnées d’un texte du même format, illustré de 25 à 30 gra- 
vures-tPrixide.la/livraisonis. fete Coco ROCCO IR eee 5. fr. 


48 livraisons sont en vente. 


Librairie classique et internationale de Ch. FOURAUT, 
rue Saint-André-des-Arts, 47, a Paris. 


TRAITE PRATIQUE 


DE PERSPECTIVE 


APPLIQUEE AU DESSIN ARTISTIQUE ET INDUSTRIEL 
Par M. A. CASSAGNE, PEINTRE-PAYSAGISTE. 


232 figures géométriques gravées sur cuivre, et pour servir d'application 
50 eaux-fortes dessinées par l’auteur. 


Un volume grand in-8, broché, . .... . .. oe Jen à 
Reliure toile anglaise, en sus. . . . . . . .., 14 


Librairie académique DIDIER et Ce, 35, quai des Augustins. 


CAUSERIES 


SUR L'ART 


LES EXPOSITIONS. — L'ENSEIGNEMENT DE L’ARCHITECTURE. 
LA PEINTURE DECORATIVE. — LE GOUT PUBLIC ET LA SCULPTURE. 
,LES VASES CHINOIS, — POLYGNOTE ET APELLES. 
UN PREJUGE SUR L'ART ROMAIN. — VELASQUEZ ET MURILLO. 
“L'ÉCOLE DE ROME AU XIX® SIÈCLE. 


Par M. BEULÉ, de l’Institut. 
A vol. m=8. — 7 tr. 50: 


TABLEAU HISTORIQUE DES BEAUX- 
ARTS depuis la renaissance jusqu’à la fin 
du xyim® siècle, par MM. Louis et RENÉ 
Menarp. (Ouvrage couronné par l’Acadé- 
mie des Beaux-Arts.) 1 vol. in-8. GAS 

— Le même ouvrage. 1 vol. in-12. 3 50 

“LES CHEFS D’ÉCOLE DE LA PEINTURE 
au xix° siècle, par M. ERNEST CHESNEAU. 
4 vol. in-12. 3 fr. 50 

L'ART ET LES ARTISTES MODERNES 
en France et en Angleterre, par M. Ernest 
CHESNEAU. 1 vol, in-12. 3 fr.,50 

QUESTIONS D’ART ET DE MORALE, 
par M. V. pe Laprape, 4 vol. in-8. 7 fr. 

LE SENTIMENT DE LA NATURE avant le 
christianisme, par M. V. DE Laprape. 

#: vol. in-8. 7 fr. 50 

ETUDES SUR LES BEAUX-ARTS, par 
M. Guizor. 1 vol. in-8. 6 fr. 

CRITIQUES D’ART ET DE LITTÉRA- 
TURE, par M. CLÉMENT DE Ris. 1 vol. 
in-12. 3 fr. 50 


JOSEPH VERNET et la peinture au 
xyi® siècle, avec un grand nombre de do- 
cuments inédits, par M. LÉON LAGRANGE. 
4 vol. in-8. Tits 

— Le même ouvrage. 4 vol. in-19: 3 fr. 50 


LOUIS DAVID, son École et son temps, par 
E. J. DeLécLuze. 1 vol. in-8. Cuir: 
— Le même ouvrage. 4 vol. in-12.. 3 fr. 50 


LE PRÉSIDENT DEBROSSES EN [TA- 
LIE. Lettres familières écrites d’italie en 
1739 et 1740. 2° édition revue et accompa- 
gnée d’une Etude, par R. Cotoms. 2 vol. 
in-8. 1 ND aie 

LES MONASTERES BENEDICTINS D’ITA- 
LIE. Souvenirs littéraires d’un voyage au 
delà des Alpes, par Azrx. Dantier. (Ou- 
vrage couronné par l’Académie française.) 
2 vol. in-8. 16 fr. 

— Le même ouvrage. 2 vol. in-12. Shir: 

HISTOIRE DE L’ART JUDAIQUE d'après 
les textes sacrés et profanes, par M. F. pr 
SAULCY. 4 vol. in-8. aire 


LIBR AIRIE E. PI 


CARD, A PARIS, 


quai des Grands-Augustins, n° 47. 


NOUVELLE 


COLLECTION JANNET 


En Vente : 


Les Pastorales de LONGUS, où Daphnis et Chloé, traduction d’AMYOT, revue par 
Paul-Louis COURIER , accompagné d’un Glossaire des mots difficiles, par M. Pierre 


D'ANNÉE D AC het te Le de Le de 


. 1 volume. 


sen O . 8 + 


Les aventures de Till Vespitgle, première traduction complète, faite sur l'original 
allemand de 1519, avec une Notice et des Notes, par M. Pierre JANNET. 1 volume. 


OEuvres completes de François VILLON , 


suivies d’un choix des Poésies de ses dis- 


ciples, édition préparée par La MONNOYE, mise au jour, avec une Introduction , des 


-Notes et un Glossaire, par M. Pierre JANNET . . . . . . 


1 volume. 


Contes fantastiques : Le Diable amoureux, par CAZOTTE. — Le Démon marie, par 


MACHIAVEL. — Merveilleuse histoire de Pierre Schlemihl, par Adalbert de Cna- 
MISSO PRESSE ee mentions RTS ne Ne sie OT BERTONE, 
Paul et Virginie, par J.-H. BERNARDIN DE SAINT-PIERRE. . + «+ + I volume. 
Manon Lescaut, par l’abbé PREVOST . EU tye ach ce LIENS r volume. 
En préparation , plusieurs ouvrages, vers et prose. 
PRIX DU VOLUME : 
Papier glacé, reliure en percaline. PLEO RP RE PTT: CMP RO EE 
Papier vélin, broché, dans un étui . . . . . . . . . . . . . . . . . SF 
Papier de Chine. Sn. MR ee Led seen Gels ses + TS 


L 


Librairie de Rapilly, quai Malaquais, 5, à Paris. 


HISTOIRE DE L'ART PAR LES MONUMENTS 


DEPUIS SA DECADENCE. AU IV® SIÈCLE JUSQU’A SON RENOUVELLEMENT AU xVe 


PAR SEROUX D’AGINCOURT 


Paris, 1823. — 6 vol. in-fol., demi-rel., enrichis de 325 pl. gravées sous les yeux de l’auteur. 


Édition originale : 


HISTOIRE GÉNÉRALE DE PARIS. Collec- 
tion de documents fondée avec l’approbation 
de l'Empereur, par M. le baron Haussmann, 
sénateur, et publiée sous les auspices du 
Conseil municipal. « Cette collection de 
Monographies, de Plans et de Documents 
authentiques, destinée à s’accroitre sans 
cesse, permettra de suivre à travers les 
siècles la transformation de la ville. » Ex- 
trait de la lettre de l'Empereur à M. le ba- 
ron Haussmann.) 

MISE EN VENTE DES PREMIERS VOLUMES : 

1° Introduction à l’histoire générale de 
Paris. 1 vol. in-4° de 224 pages, contenant 
les prolégomènes historiques de l’œuvre en- 
treprise par la ville de Paris. 

20 Topographie historique du vieux Paris, 
par M. Adolphe Berry, historiographe de la 
ville. Région du Louvre et des Tuileries. 
1 vol. in-40 de Lvurr-336 pages, avec 22 gr. 
hors texte et 10 bois gravés. 

3° Plan de restitution du vieux Paris, 
quartier du vieux Louvrè et des vieilles 
Tuileries. 2 planches in-folio gravées avec 
le plus grand soin sous la direction de 
M. Adolphe BERTY. 

Prix des 2 volumes et des plans. Papier 
vélin vis) 


FROM ONE COMMON AOORR COR » 


GRAVURES AU BURIN 


250 fr. 


Papier versé ef. segs © 10020 
Nora. La topographie historique du vieux 
Paris se composera de 7 ou 8 volumes et 
coûtera en papier yélin à peu près 300 » 
Papier versé ue eee 400 » 
MONUMENTS INÉDITS OU PEU CONNUS, 
faisant partie du cabinet de Guillaume Lert, 
et qui se rapportent à l’histoire de Vorne- 
mentation chez certains peuples. 2° édition. 
Londres, 1864. In-fol., en portefeuille, orné 
de 65 planches en chromolithographie, avec 
texte anglais et francais. . . . . . 440 » 
En demi-reliure.. . . 160 » 
PASSAVANT (J. D.). Galerie Leuchtenberg , 
gravée à l’eau-forte par Muxel. Francfort- 
sur-le-Mein, 1851. In-4°,.demi-rel., avec 
262 planches (en allemand). ; oobi 
— Raphaël d’Urbin et son pere Gioyanni 
Santi. Paris, 1860. 2 vol. in-8, br. 20 » 
— Le Peintre-Graveur, contenant l’histoire 
de la gravure sur bois, sur métal et au burin 
jusque vers la fin du xvi* siècle; l’histoire 
des nielles, avec complément de la partie 
descriptive "de l'Essai sur les nielles de Du- 
chesne ainé et un catalogue supplémentaire 
aux estampes des xv° et xyi® siècles, du 
Peintre-Graveur de Adam Bartsch. Leipzig. 
1860-64. 6 vol. in-8, brochés. . . . 72 ,» 


ET A L’EAU-FORTE 


d'après les Peintres vivants 


EN VENTE AU BUREAU DE LA GAZETTE DES BEAUX-ARTS, DD RUE VIVIENNE 


IBAUDRY<8. 80 


DeLAROGHE (Paul). 


INGRES A. PTS 


L’Angélique, par M. Flameng. Épreuves avant toutes lettres. 


Jeune fille au cheyreau. Épreuves avant la lettre gs = 


Jésus au milieu des docteurs. Épreuves avant la lettre. 


BRETON Ge se ane 


Decacroix (Eug.). , 


Mrissonier. . , .. Polichinelle, gravure de M. 


La Perle et la Vague, par M. Carey. Épreuves avant la lettre. . . 
Portrait d’Horace Vernet, gravé par M. Gaillard. Épreuves d'artiste, 


La, Source, par M. Flameng. Épreuves avant toutes lettres... . . 


La fin de la journée. Épreuves avant la ICT RE 


Marino Faliero. Épreuves avant la lettre... . .. 


8 fr. 

Épreuves avec la lettre. 4 fr. 

6 fr. 

Épreuves avec la lettre. 3 fr. 
40 fr. 

Épreuves dites au camée, 20 fr. 
Épreuves avec la lettre, 6 fr. 
Su ROUE 

Épreuves dites au camée. 20 fr. 
Épreuves avec la lettre. 6 fr. 
4 fr. 

Épreuves avec la lettre, 2 fr. 
NS patel ad eee ARTE 


Épreuves ayec la lettre. 2 
Épreuves avec la lettre. 

Epreuves avec la lettre. 
Meissonier, .... 


Le Sergent rapporteur, eau-forte de M. Meissonier. Épreuves 


avec la marque d’un astérisque . . . . 


Portrait de M. Meissonier, gravé par M. Regnault. Épreuves d'artiste. 


L’Audience, gravé par M. Carey. Épreuves d'artiste. . . . .. 


La Halte, gravé par M. . Flameng. Épreuves d'artiste se 


Un Gentilhomme, par M. Charles Blanc 


Th gh ei ot, e 2e dn pute 


Epreuves avec l’astérisque effacé. 
Épreuves avec la lettre. 
Épreuves avec la lettre. 


Épreuves avec la lettre. 


y. 


EN VENTE 


LA PREMIÈRE LIVRAISON DE LA 
TABLE 
ANALYTIQUE ET ALPHABÉTIQUE 


DES QUINZE PREMIERS VOLUMES 


DE LA 


GAZETTE DES BEAUX-ARTS 


PAR 


M. PAUL CHÉRON 


De la Bibliothèque Impériale. 


Cette table, indispensable à tous ceux qui s'occupent d'art, formera un 
beau volume de 500 pages environ, avec lettres ornées et culs-de-lampe. 
Tirée sur le même papier que la. Gazette des Beaux-Arts, elle complète la col- 

lection et facilite les recherches. 


Prix de la table complète : 15 fr. 


En vente au bureau de la Gazette, la première livraison : 7 fr. 50 ¢. 


EN VENTE 
AU BUREAU DE LA GAZETTE DES BEAUX-ARTS 


90, RUE VIVIENNE. 


Chefs-d’ceuvre des arts industriels, par M. Ph. Burry. 1 vol. in-8 orné 


de 200 SVAVULES SUL bois... .....,.4.. eee cs mes sost és 15:fr. 
L'Émail des peintres, par Claudius Porezin, 1 vol. in-8 orné de nombreuses 
:gravures, imprimé sur papier vergé, cartonné. ........ Pas a tartare 12 fr. 


Raffet, son Œuvre lithographique et ses Eaux-fortes, par H. GiacomeLu. 1 vol. 
orné d’eaux-fortes inédites par Rarrer, et de son portrait par Bracque- 
MONDE RM Tee ei le els Mets tlel. piste «corti cathel plane» 8 fr. 


LANNEscccsosseee PA de ee cise « pars ko SES Deer 5 fr. 


PRIX : 


Aux personnes de la province qui s’adresseront directement à 


: ALBUM 


DE LA GAZETTE DES 


BEAUX-ARTS 


B0 GRAVURES tirées à part, imprimées avec le plus grand luxe sur papier de Chine, et renfermées 
dans un riche carton avec dos et côtés en chagrin. 


Cet album, composé des plus remarquables gravures qui aient été faites pour la Gazette des 
Beaux-Arts, forme un recueil d’une beauté tout exceptionnelle et sans précédent. 


100 francs, — Pour les abonnés d’un an à la Gazette des Beaux-Arts : 60 francs. 


la Gazette des Beaux- - Arts, 


l’'ALBUM sera envoyé, dans une caisse, sans augmentation de prix. 


. ROMULUS VAINQUEUR D’ACRON, 


En vente au Bureau de la GAZETTE DES BEAUX-ARTS, rue Vivienne, 55. 


GRAVURES DE L'ALBUM DE LA GAZETTE DES BEAUX-ARTS. 


UN CAVALIER, d’après Hals, par M. La Guin- 
LERMIE. 


. LA PESTE DE MARSEILLE, d’après De Troy, 


par M. FLAMENG. 


: ANGÉLIQUE, d’après M. Ingres, par M. FLAMENG. 
. PORTRAIT DE CONDOTTIERE, d’après An- 


tonello de Messine, par M. GAILLARD. 


. ANIMAUX AU PATURAGE, d’après Berghem, 


par M. LALANNE. 


. JESUS AU MILIEU DES DOCTEURS, d’après 


M. Ingres, par M. Rosorrs. 


. LE FAUCONNIER, d’après M. Fromentin, par 


M. FLAMENG. 
PORTRAIT D’HOMME (pir LE DoREUR ), d’après 
Rembrandt, par M. FLAMENG. 
TRÉPIED CISELÉ par CRIER par M, Jac- 
QUEMART. 
L’AUDIENCE , 
M. CARREY. à 
HÉLIODORE, d’après Eugène Delacroix, par 
M. FLAMENG, 


d’après M. Meissonier, par 


. LA FIN DE LA JOURNÉE, d’après M. Breton, 


par M. FLAMENG. 

d’après 
M. Ingres, par M. Rosotre. 

ACIS ET GALATEE, d’après 
M. Rosorve. 

MISS GRAHAM, d'après 
M. FLAMENG. 

LA VIERGE DE MANCHESTER, d’après Mi- 
chel-Ange, par M. Francois. 

THE BLUE BOY, d’après Gainsborough, par 
M. FLAMENG. 


Poussin, par 


Gainsborough, par 


. LE SOLEIL COUCHANT. Eau-forte de M. Dau- 


BIGNY. 


. LE GENIE CAPTIF, d’après Paul Delaroche, 


par M. Francois. 


. UN PORTRAIT D’HOMME, d’après Giorgione, 


par Soumy. 


. CHARGE D’ARTILLERIE, d’après M. Schreyer, 


par M. FLAMENG. 


. JEUNE FILLE FLORENTINE, d'après M. Tim- 


bal, par M. FLamenc. 


+ ROLAND MORT, d'après Velasquez (?), par 


M. FLAMENG. 


24. LA SAINTE TRINITÉ, d’après Albert Dürer, 


par M. GAvuGcHEREL, 


25. 
26. 
21. 


34. 


48. 
49. 


50. 


. PORTRAIT D’UN GENTILHOMME, 


SOPHIA MATHILDA, d’aprés Reynolds, par 
M. FLAMENG. 

SAINT SEBASTIEN, d’après Léonard de Vinci, 
par M. FLAMENG. 

A. TARDIEU, d’après M. Ingres, par M. Henri- 
QUEL-DUPONT. 


. VIERGE, d’après Memlinc, par M. FLAMENG. 
; SOURICIÈRE, eau-forte de M. JAGQuE. 
. UN FOU SOUS HENRI Iii. 


Eau-forte de 
M. Royer. 


‘RONDE D’ENFANTS, d’après Campagnola, par 


M. BAvupRAN. 


GATTAMELATA, d’après Donatello, par M. Garr.- 
LARD. 


. JEUNE FILLE AU CHEVREAU, d'après M. In- 


gres, par M. Dien. 


LA VAGUE ET LA PERLE, d’aprés M. Baudry, 
par M. Carrey. 


. BUSTE DE HENRI III, d’aprés Germain Pilon, 


par M. JAcQUuEMART. 

MADAME DE POMPADOUR, d'après La Tour, 
par M. FLAMENG. 

L’INNOCENCE, d’après Prud’hon, par M. F£a- 
MENG. 

LE SERGENT RAPPORTEUR. Eau-forte de 
M. M&issONIER. 


. JEUNE FILLE, d’après M. Amaury-Duval, par 


M. FLAMENG. 


. LA VIERGE AU DONATEUR, d'après Jean 


Bellin, par M. GAILLARD. 


LA BELLE JARDINIÈRE, d'après Raphaël, par 
M. RosoTre. 


. LE LAC, d’après M. Corot, par M. BRACQUEMOND, 
. MIROIR FRANCAIS DU XVI° SIÈCLE. par 


M. JACQUEMART. 


. LA HALTE, d’après Meissonier, par M. FLAMENG. 
. MARINO FALIERO, d'après Eugène Delacroix; 


par M. FLAMENG. 
d’après } 
A. Bronzino, par M. DEveaux. | 
JEUNE FILLE AU MANCHON, d’après Rey- |f 
nolds, par M, La GuILLERMIE. 


MARGUERITE A LA FONTAINE, d’apres Ary 1] 


Scheffer, par M. FLamEnG. 
SOLDAT ET FILLETTE QUI RIT, d’aprés Van 
der Meer, par. M. JAGQUEMART. | 
LA SOURCE, d’après M. Ingres, par M. FLAMENG À 


PARIS, — J, CLAYE, IMPRIMEUR, RUE SAINT-BENOIT, 7, 2 


GRAVURES AU BURIN ET A L'EAU-FORTE 


d'après les Peintres anciens 
EN VENTE AU BUREAU DE LA GAZETTE DES BEAUX-ARTS, 55, RUE VIVIENNE 


et chez M. LELEUX, boulevard Montmartre, 12. 


RAPHAEL. . . . La Cassolette, gravure originale de Marc-Antoine. ....... 5 fr. 
REMBRANDT... . Judas rendant aux prétres le prix du sang, par M. Baudran. 
Épreuves dartiste.... 4 fr. 
Épreuves avec la lettre. 2 fr. 
Portrait d’homme, dit le Doreur...... Epreuves avant la lettre. 4 fr. 
Épreuves avec la lettre. 2 fr. 
Portrait d’Anslo. Épreuves d’artiste, 4 fr. Épreuves avec la lettre. 2 fr. 
LEONARD DE Vinci. Saint Sebastien, par M. Flameng. . . . . Épreuves d’artiste..... 8 fr. 
Épreuves avec la lettre. . 4 fr. 
RON CET PEN DS Am 2 fr. 


PAUL POTTER . 
JULES JACQUEMART. 


REYNOLDS. . . . . 


. . Le Wacker. Eau-forte de Paul Potter. . . 
OUYESS d'A EN TE 


Aut! Ne etre ele Épreuves avant la lettre. 4 fr. 


Épreuves avec la lettre. 2 fr. 


sAgw drneocbe Epreuves ayant la lettre. 4 fr. 


Epreuves avec la lettre. 2 fr. 


RUBENS. -.-- Hélène Korman. 1.1... ‘Soo 00 à - Épreuves avant la lettre. 4 fr. 
Épreuves avec la lettre. 2 fr. 


Gravures à 6 francs avant la lettre et à 3 francs avec la lettre, 


VAN DER MEER DE 
DeLrrT, . . . . . Le Soldat et la Fillette qui rit, par M. Jacquemart. 

MEMLING. . . . . . La Vierge au Donateur, par M. Flameng. 

PrupHON. . . . . . L’Innocence, par M. Flameng. 

GERMAIN Pion. . Buste de Henri II, par M. Jacquemart. (Galerie Pourtalès.) 
ANTONELLO DE MEs- 
SIN ed ates 

JEAN BELLIN. . . 


. Portrait de Condottiere, par M. Gaillard. (Galerie Pourtalès.) 
. Vierge au Donateur, par M. Gaillard. (Galerie Pourtalés.) 
VELAZQUEZ. . . ! Roland mort, par M. Flameng. (Galerie Pourtalès.) 

Frans HAts. . Un Cavalier. (Galerie Pourtalès.) 

Anceto Bronzino. Un Gentilhomme, par M. Deveaux. (Galerie Pourtalés.) 
GIORGIONE. . . . . Un Portrait, par M. Soumy. 

DonaTELLo.. . . . Statue équestre de Gattamelata, par M. Gaillard. 

Van Eyck?.... Portrait de Philippe le Bon? par M. Rosotte. 


GRAVURES A 2 FRANCS AVANT LA LETTRE, A 4 FRANC AVEC LA LETTRE 


Apert Durer.. . La Sainte Trinité. ManTEGNA. . . . . Monument à Virgile. 


Bourgeois d'Anvers. 
Bilibald Pirkeimer. 
BERCHEM.. . . . . Animaux au pâturage. 
BELLINI (Giov.) . . Vierge. 
BoTTICELLI.. . . . Vénus. 
Campacnota.. . . Saint Jean-Baptiste. 
CHarpin. . . . . . Chardin et sa Femme (Por- 
traits de). 
CLauDe Lorrain. . Paysage italien. 
COTES eo Ne Portrait de Dürer. 
DoNATELLO . . Statue de Gattamelata. 
ÉTIENNE DE LAULNE Portrait de Henri II. 
Brüle-parfums. 
FINIGUERRA . . . . Paix. 
HRANCIA 1... 1e Nielle. 
Gainssoroucx. . . Mistress Graham. 
. The Blue Boy. 
GAUCHEREL . . . . Reliure byzantine. 
GOA es ET ote Don Quichotte. 
Scéne espagnole. 
GrevuzE.. .*... . Danae. 
: Portrait de Greuze. 
Herrera le Vieux. Saint Basile. 
JaAcopo pe Barsari Sainte Famille. 
TAS TOUR Gee bertralt de M@erde Pom= 
padour. 
Son portrait, d’aprés lui- 
méme. 


LXowarp DE Vinci. Combat de cavaliers contre 


fantassins. 
Vénus marine. 
Le Nain... . . . La Nativité. 
Le Poussin. . . . Acis et Galatée. 
Le Primatice. . . François I*'a Fontainebleau, 
La Diane deFontainebleau. 


MANTEGNA . . . . Jeu de Tarots. 


MarTiN-ScHonGauEr La Mort de la Vierge. 
MEL CRC. La Visite à l’Accouchée. 
Micuez- ANGE. . . La Vierge de Manchester. 
Une Tête de Michel-Ange. 
Aiguiére à grotesques. 
Mutter (Francisq.) Paysage. 


INTISON- EE at ote Arlequin sorcier. 
NICCOLO DELL’ AB- 
Ein eee Figure emblématique de 
L'Église. 


PoLypDoRE DE Ca- 
RAVAGE... . . . Aiguiére. 
PALMEGIANO. . . . La Sainte Famille. 
PRUDHON . . . Portrait de Mlle Meyer. 
REMBRANDT.. . . . Portrait d'homme, d’après 
Rembrandt. 
. Apollon et Marsyas. 
Le Massacre des Innocents. 
Sapho, par M. Gaucherel. 
Fac-simile d’un dessin pour 
la Dispute du Saint-Sa- 
crement. 
. Sophia Mathilda. 
. Un Bas-Relief. 
. Bidon de chasse. 
Jugement de Midas. 
L’Annonciation. 
La Peste de Marseille. 


RAPHAEL... . 


REYNOLDS... 
ROSSELLINO. . . 
ROSSO ere 
RUBENS. 1.0. 
SIMONE Memmi. . . 
Troy (J. F. DE). . 


VELASQUEZ. . Portrait de Philippe IV. 
VAN DER MEER DE 
DELETS << . Vue de la ville de Delft. 


VÉRONÈSE (Paul). Jupiter foudroyant les Vi- 
ces. 


WATTEAU.. . . . . Gilles. 


LA GAZETTE DES BEAUX-ARTS 


COURRIER EUROPÉEN DE L'ART ET DE LA CURIOSITÉ 


Paraît une fois par mois. Chaque numéro est composé de 6 à 8 feuilles in-8?, 
sur papier grand aigle; il est en outre enrichi d’eaux-fortes tirées à part et de gravures 
imprimées dans le texte, reproduisant les objets dart qui y sont décrits, tels que 
tableaux, sculptures, eaux-fortes, dessins de maîtres, monuments d'architecture, nielles, 
médailles, vases grecs, ivoires, émaux, armes anciennes, pièces d’orfévrerie, riches 
reliures, objets de haute curiosité. 

Les 12 livraisons de l’année forment 2 beaux et forts volumes de 600 pages chacun. 


Paris. . . « « . . +. Un an, 40 fr.; six mois, 20 fr.; trois mois, 10 fr. 
Départements. . . . . —  dkfrz;. — 22 fr.; — ASE 
Étranger : le port en sus. 


PRIX DU VOLUME : 20 FRANCS 


PRIX DE LA LIVRAISON : # FRANCS 
Quelques exemplaires sont imprimés sur papier de Hollande avec des épreuves d’eaux-fortes 


avant la lettre, tirées sur chine. L'abonnement à.ces exemplaires est de 100 francs. 


LA 


CHRONIQUE DES ARTS 


ET DE LA CURIOSITÉ 


PARAIT DANS LE FORMAT DE LA GAZETTE DES BEAUX-ARTS. 


Elle forme, à la fin de l’année, un volume de près de 400 pages, qui contient le 
compte rendu complet et les annonces des ventes de tableaux, dessins, estampes, 
bronzes, ivoires, médailles, livres rares, autographes, émaux, porcelaines, armes et 
autres objets de curiosité; des correspondances étrangères ; des nouvelles des galeries 
publiques et des ateliers; la bibliographie complète des livres, articles de revues et 
estampes publiés en France et à l’étranger, etc., etc. 


Paris et départements : un an, 10 fr.; six mois, 6 fr. 


Les Abonnés à une année entière de la Gazeme des Beaux-Arts recoivent gratuitement 


ta Chronique des Arts et de la Curiosité. 


ON S'ABONNE 
CHEZ LES PRINCIPAUX LIBRAIRES DE LA FRANCE ET DE L'ÉTRANGER 


ou en envoyant franco un bon sur la poste 
adressé au Directeur de la GAZETTE DES BEAUX-ARTS 
RUE VIVIENNE, 55 ; 


PARIS. — IMPRIMERIE DE J. CLAYE, RUE SAINT-BENOIT, 7. 


